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Prologue
Une forme confuse et verte, accrochée au plafond, se balançait et criait en cadence avec les battements précipités de son cœur. Qu’est-ce que c’était ? Une grenouille ?
Max Mitchell cligna des yeux, cherchant à mieux voir, mais la douleur qui le traversait l’empêchait de se tourner et le sang qui coulait sur son visage lui brouillait la vue.
Oui, la chose pouvait assez bien ressembler à une grenouille…
Son cerveau lui dictait de lever la main, pour essuyer le sang de son visage, mais ses muscles ne lui obéissaient plus. Dans la bouche, il avait un goût de cuivre.
Malgré la douleur lancinante et ses forces qui le désertaient, il trouva la scène complètement surréaliste : lui, par terre à l’agonie, et au-dessus de lui une espèce de gargouille volant et vociférant. Il lui était arrivé souvent de penser à sa fin, mais jamais il ne l’avait imaginée ainsi…
Puis il comprit soudain que ce n’était pas la grenouille qui poussait des cris perçants, mais le bébé, et que ce qu’il voyait était en réalité un mobile suspendu de guingois au-dessus du berceau, comme un oiseau battant désespérément de l’aile.
Nell prit l’enfant dans ses bras et les hurlements cessèrent.
Un sentiment de soulagement submergea Max et son cœur se mit à battre moins vite. Ou bien était-ce parce qu’il perdait son sang, que son cœur ralentissait ? Il se sentait si las…
Mais le principal était que Nell soit encore en vie.
— Mitchell !
Il fit un effort pour tourner la tête du côté d’où venait la voix. Un élancement à hurler le rappela à l’ordre, comme si une lame venait de lui transpercer le cou.
— Mitchell, tu m’entends ?
Un visage barbu supplantait maintenant l’image de la grenouille au-dessus de lui. Parfait ! Anders aussi était encore en vie…
— Tu as une balle dans l’aine et une autre t’a touché au cou et à la joue.
Anders tentait de faire bonne figure en lui annonçant la nouvelle, mais Max n’était pas dupe : il sentait bien que son coéquipier pratiquait en même temps de tout son poids un point de compression au niveau de son artère fémorale pour ralentir le flux de sang qui s’échappait de son corps.
— Ça fait mal, marmonna-t-il.
— Je m’en doute, mon vieux…, fit Anders avec un petit rire forcé.
— C’est grave ?
— Ce n’est pas joli-joli, mais tu verras le soleil se lever demain.
— Où…
Puisant dans ses ultimes ressources, Max reprit :
— Où est Tom ?
— Tom ?
Anders jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule, là où gisaient les corps sans vie, en dehors du champ de vision de Max.
— La femme est blessée, sans gravité. Le bébé n’a rien… Mais nous sommes arrivés trop tard pour sauver le père. La première balle l’a touché en plein cœur. Il est mort sur le coup.
Des blouses blanches surgirent soudain, se substituant à Anders. Mais ce dernier était du genre opiniâtre : sa tête se dessina bientôt au-dessus de l’épaule d’un médecin.
Max en fut rassuré. Il ne voulait pas mourir parmi des inconnus.
— Et l’adolescent ? parvint-il encore à demander.
A cet instant, on le hissa sur un brancard et il eut la sensation que des morceaux de verre s’enfonçaient dans tout son corps. Il poussa un cri, puis se mit à tousser violemment.
— Pour l’amour du ciel, faites attention ! grogna Anders.
— L’adolescent ? répéta Max, d’un ton presque suppliant.
— Tu as bien visé, vieux. Il est mort…
Max ferma les yeux, subitement happé par un tourbillon noir.



Chapitre 1
Deux ans plus tard
Max Mitchell fit glisser le chevron sur le chevalet de sciage, puis balaya du revers de la main la neige qui recouvrait ses outils. Il n’était que 9 heures du matin et la météo annonçait des bourrasques toute la journée. Rien d’étonnant pour la région, où les hivers avaient la réputation justifiée d’être particulièrement rudes.
Bien sûr, rester à travailler dehors par des températures au-dessous de zéro n’allait pas l’aider à lutter contre son aversion pour le froid, mais c’était encore préférable à la sensation de claustrophobie qui s’emparait de lui quand il se trouvait à l’intérieur. Quelles que fussent les dimensions de la pièce, ses murs étaient toujours trop rapprochés, ses plafonds trop bas, ses fenêtres trop étroites…
Même la structure en bois qu’il avait construite ces dernières semaines semblait frissonner sous les assauts glacés de ce matin de décembre. Il considéra pensivement la cabane… A quoi allait-elle servir ? En tout état de cause, elle ne pourrait pas constituer la base d’un chalet supplémentaire. Elle n’était pas assez spacieuse, bien trop ordinaire selon les critères de son frère Gabe, le propriétaire de Belle Rivière, la luxueuse auberge isolée au cœur des Catskills.
A qui l’interrogeait, Max affirmait construire une remise pour stocker l’outillage. Mais elle se trouvait si loin de tout ce qui requérait un entretien ou des pelouses à tondre que personne ne prendrait la peine d’y entreposer le matériel.
Et pourtant, il persistait à l’appeler « remise », car quel autre nom aurait-il pu lui attribuer ? Et quelle autre fonction ? En outre, maintenant que le gros des travaux de restauration de l’auberge était terminé, cette occupation lui permettait de tenir la bride à ses pensées et a fortiori aux mauvais souvenirs…
Un frisson parcourut son cou, à la naissance de ses cheveux. Manifestation chez lui d’une sorte de sixième sens qui lui faisait sentir une présence avant même de l’avoir vue. Par réflexe, il porta la main à sa hanche, là où, pendant une décennie, avait logé une arme désormais absente, puis il se retourna. Sous un pin d’Oregon gainé de neige, une petite fille l’observait en silence.
— Bonjour, lui dit-il.
Elle le salua de la main, muette.
— Tu es toute seule ?
Il scruta les alentours en quête d’un adulte, mais il la vit hocher la tête. Oui, elle était seule…
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il encore.
La fillette désigna du doigt l’auberge qu’on apercevait au bout du sentier.
— Tu séjournes à Belle Rivière ?
En général, les vacanciers arrivaient le dimanche, pas le samedi, mais après tout, rien dans le règlement n’exigeait qu’on arrivât tel jour plutôt que tel autre.
Elle haussa les épaules.
— Tu t’es perdue ?
Elle secoua la tête avec vigueur.
— Tu ne sais pas parler ?
De la même façon, elle lui affirma que si.
— Tu as fait une fugue alors, c’est ça ?
Un sourire amusé éclaira son minois et de nouveau, elle fit non de la tête. En dépit du froid, Max sentit une onde de chaleur passer sur son cœur.
— Tu ne crois pas qu’on va s’inquiéter à ton sujet ?
A cette question, la fillette cessa de sourire et jeta un coup d’œil vers les bâtisses, à peine visibles derrière les pins.
— Tu veux que je te raccompagne à l’auberge ?
Il fit un pas vers elle. Aussitôt, elle se précipita hors du sentier, sous les longues branches des pins alourdies par la neige. Max s’immobilisa immédiatement.
La fillette ressemblait à un faon traqué, prêt à s’enfuir. Et comme derrière elle, il n’y avait rien d’autre qu’un moutonnement de congères, il jugea préférable de la retenir jusqu’à ce qu’une personne se soucie de son absence et vienne la chercher.
— Très bien ! concéda-t-il. Nous pouvons tout à fait rester ici.
Le manteau rose de l’enfant se détachait sur l’ombre des conifères géants telle une flaque de lumière. De sa petite main gantée d’un rose tout aussi vif, elle désigna la construction, derrière lui.
— C’est une maison, dit-il.
Elle se mit à rire et son rire clair emplit tout à coup le silence de la clairière comme le joyeux glougloutement d’une fontaine sur une place écrasée de soleil.
— Quoi ? Pourquoi tu ris ? Tu ne me crois pas ? Tu trouves que c’est trop petit, pour une maison ? En fait, poursuivit-il d’un ton mystérieux, en se rapprochant subrepticement d’elle, c’est une maisonnette que je construis pour une famille de ratons laveurs…
A cet instant, quelque chose craqua sous les pieds de Max et la curieuse enfant recula. A présent, elle se trouvait dans l’ombre des arbres et il ne distinguait plus son visage. Il s’immobilisa encore.
— Je te propose un jeu. D’accord ?
Elle ne répondit pas, mais ne prit pas non plus la fuite. Il en conclut qu’elle acceptait la proposition.
— Je vais essayer de deviner ton âge et si je trouve, nous rentrerons à l’auberge, parce qu’il fait trop froid dehors.
Sur ces mots, il frissonna de façon exagérée pour la faire rire. Mais elle ne broncha pas.
— Très bien…
Il ferma les yeux et se mit à se frictionner les tempes.
— Voyons… Je sens que ça vient… Je vois un nombre… tu as… quarante-deux ans !
La fillette éclata de rire. Gagné, pensa Max, en faisant un pas vers elle. Mais elle se figea ; alors il l’imita.
— Est-ce que je suis très loin du compte ? Tu es bien plus âgée ?
Elle pointa le pouce vers le bas.
— Ah… Tu es plus jeune ! fit-il sur le ton de la surprise feinte. Bon, laisse-moi une deuxième chance. Voyons… Tu as huit ans, pas vrai ?
Cette fois, aucun rire ne vint troubler le silence de la matinée glaciale.
Durant sa folle jeunesse, Max avait passé tout un été — un été fantastique — à deviner l’âge et le poids des gens, à Coney Island. Ou plus exactement des jeunes femmes en villégiature. Un « talent » qui lui avait permis d’accumuler tant de conquêtes, durant ce fameux été, qu’il avait fini par cesser de les compter. C’était le temps de l’insouciance…
— Alors ? J’ai deviné juste ?
La fillette émergea de l’ombre des branchages, tout en restant sur ses gardes.
— Josie !
Le cri déchira la forêt silencieuse.
— Josie, réponds-moi !
C’était une voix de femme, affolée et effrayée.
— Elle est ici, lança Max. Restez sur le sentier et…
Une belle rousse élancée surgit des pins en trébuchant. Ses yeux hagards balayèrent la clairière jusqu’à ce qu’ils tombent sur l’enfant, soudain minuscule dans son manteau rose et qui donnait l’impression de vouloir disparaître sur-le-champ.
— Oh, mon Dieu ! s’écria l’inconnue.
S’élançant vers la fillette, elle dérapa dans la poudreuse pour se retrouver quasiment à genoux devant elle.
— J’ai eu si peur, Josie !
Elle la palpa rapidement, puis prit son visage entre ses mains. Elle ne portait même pas de manteau.
— Je t’ai interdit de t’éloigner sans me prévenir ! Tu n’as pas le droit de me faire une peur pareille ! Tu m’entends ?
Sans se relever, elle pressa l’enfant contre son cœur, tandis que ses genoux s’enfonçaient dans la neige.
Elle n’avait pas de manteau, pas de gants et maintenant, son jean était trempé !
— Elle était avec…
Avant qu’il n’ait terminé, la jeune femme s’était redressée, sa fille plaquée dans son dos, comme si elle s’apprêtait à livrer bataille. Une véritable mère ourse sortant les griffes pour protéger son petit !
Max recula d’un pas, afin de lui prouver qu’il n’était pas mal intentionné, puis chercha son regard, espérant ainsi l’aider à recouvrer son calme. Il ouvrit la bouche pour la rassurer de vive voix, mais les mots moururent dans sa gorge… Ses oreilles se mirent à bourdonner et une sorte de vertige le traversa.
Il avait en la regardant un sentiment prégnant de familiarité. La sensation de connaître cette femme dont les prunelles d’un bleu aussi éclatant qu’un matin de printemps étaient fixées sur lui.
Ses épaules rigides, ses lèvres tremblantes racontaient son histoire de façon bien plus explicite que tous les mots qu’elle aurait pu prononcer. Ce n’était pas la fuite momentanée de sa fille qui avait fait naître une telle frayeur en elle. Elle luttait visiblement contre des peurs bien plus terrifiantes, qui semblaient en passe de l’emporter.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.
— Max Mitchell, répondit-il avec calme, bien que son cœur tambourinât follement dans sa cage thoracique.
— Vous êtes le frère du propriétaire ?
Il hocha la tête et il la sentit se détendre légèrement.
— Il m’a dit que vous étiez responsable de l’entretien.
Max haussa les épaules.
— Je tonds la pelouse, j’enlève la neige à la pelle…
Il minimisait son rôle de façon intentionnelle, car il n’avait nulle envie de s’attarder sur le sujet.
— Vous feriez mieux de rentrer, ajouta-t-il. Vous…
Il désigna son jean et la neige qui s’accrochait à son pull bleu électrique. Un haut moulant, d’une couleur aussi flamboyante que ses yeux…
— Vous allez prendre froid…
« Et il y a bien trop de monde dans ma clairière », ajouta-t-il en silence, sentant la claustrophobie sourdre en lui.
La mère et son enfant représentaient pourtant un bien beau tableau, deux flaques de lumière bleue et rose, sur un fond blanc et vert. Deux points brillants, intenses, qu’il était difficile de quitter des yeux…
— Je m’appelle Delia, dit-elle d’une voix où soufflait le vent du Sud.
Le vent du Texas, sans doute…
— Et voici Josie, ma fille, ajouta-t-elle, en passant un bras protecteur autour des épaules de la petite fille.
Un sourire éclaira le visage de Max.
— Nous avons déjà fait connaissance…
L’information parut contrarier la jeune mère qui pinça les lèvres.
— Nous rentrons à l’auberge, inutile de nous raccompagner, déclara-t-elle tout à trac.
Il hocha la tête avec lenteur. Que la belle Delia se rassure ! Il savait rester à sa place quand on le lui demandait.
Elles s’éloignèrent dans le sentier et il s’efforça de détourner son regard de la superbe chute de reins de l’inconnue.
— Je t’ai déjà dit de ne pas adresser la parole aux inconnus ! rappela alors la jeune femme à la petite intrépide, se croyant hors de portée de voix.
— Je ne lui ai pas adressé un seul mot, maman, se défendit Josie.
Max eut envie de rire en l’entendant, tout en sentant confusément que ces deux-là pourraient bien devenir synonymes d’ennuis, pour lui.
*  *  *
Les parents de Delia Dupuis avaient divorcé alors qu’elle était très jeune et, enfant, en fonction des circonstances, elle se réclamait soit de sa mère française, soit de son père texan, qui forait des puits de pétrole. De par sa propre expérience, elle avait conscience qu’en ce moment, sa petite fille de huit ans était en quête de l’amour solide d’un père !
— Cet homme aurait pu être dangereux !
— Mais non ! Il est très gentil, au contraire, se récria l’enfant.
« Charmant » aurait été plus approprié, pensa la jeune femme, mais son instinct lui disait que sa fille avait raison. Toutefois, depuis quelque temps, elle refusait de se fier aux hommes. Il y avait pourtant cette curieuse impression qu’elle connaissait Max Mitchell. Quand elle s’était heurtée à l’impact de son regard, elle avait tout de suite pensé : « Je peux lui faire confiance. »
Elle avait perçu une telle tristesse dans ses yeux ! Quelque chose qui dénotait la présence d’une blessure incurable chez lui. Sans compter sa façon de s’adresser à Josie. Sa discrétion aussi lui avait plu et surtout le respect dont il avait fait preuve envers elle ! Son mari lui en avait montré si peu, durant l’année qui venait de s’écouler. Oui, tout en lui avait suggéré que Max Mitchell était un homme affable et fiable…
Ce qui était bien sûr ridicule et dangereux ! Il était imprudent de tirer une telle déduction d’une discussion si brève et d’un échange de regards aussi furtif. Bien au contraire, elle devait se méfier de ses instincts concernant cet homme aux yeux de braise. N’avait-elle donc pas appris à quel point ses intuitions étaient trompeuses ?
En dépit du froid mordant et de ses mains glacées, elle s’accroupit devant sa fille.
— Ecoute-moi bien, Josie…
Le regard buté de son enfant lui fendit le cœur, mais elle poursuivit :
— Quand je te demande de ne pas t’éloigner de moi, ça signifie que tu dois toujours te trouver dans mon champ de vision. Je ne te le répéterai pas une nouvelle fois. Tu sais combien c’est important, n’est-ce pas ?
Josie hocha la tête.
— A quel point c’est important ? insista Delia.
Elle le lui redirait autant de fois que nécessaire !
— C’est ce qu’il y a de plus important, articula Josie comme une enfant qui répétait une leçon apprise sans enthousiasme.
Delia releva un sourcil impérial. Une manie qu’elle tenait de son père, qui pouvait se conduire comme un prince, même si ses ongles étaient noircis par le pétrole.
— Est-ce bien compris ?
Josie hésita, puis acquiesça, la moue boudeuse, les yeux rivés à ses chaussures.
— Compris, maman…
— Je t’aime, ma chérie. Tu le sais. Ce n’est pas pour te faire de la peine que je te dis ça. J’essaie juste de te protéger.
Elle attira sa fille contre elle, mais la petite ne lui rendit pas son étreinte.
Elle avait besoin de temps, pensa Delia, battant des paupières pour lutter contre les larmes provoquées par le froid et l’insupportable abysse qui existait entre son bébé et elle… Pour l’heure, Josie ne comprenait pas ce qui se passait et voyait presque en sa mère une ennemie dont l’unique but était de la séparer de son père. C’était le plus insupportable. Le temps, la patience et des limites, c’était ce dont avaient besoin les enfants qui avaient deux foyers.
Josie était bien trop jeune pour appréhender le réel enjeu de la situation, les terribles dangers qui les cernaient. Son devoir de mère était de la protéger envers et contre tout.
— Je veux voir papa !
La petite voix était secouée de sanglots.
Delia ferma les yeux quelques secondes, envahie par une colère qu’il lui était de plus en plus difficile de maîtriser. Les accès de rage qu’elle éprouvait pour Jared jaillissaient en elle à tout moment, comme des sources bouillantes et incontrôlables.
— Je sais, ma chérie, dit-elle en lui prenant les mains.
C’était précisément de cet homme — son père — que pourrait venir le danger le plus grand…
— On va rester ici longtemps ? demanda Josie, comme elles atteignaient la façade arrière de la magnifique auberge.
— Si je suis prise pour le poste, oui.
— Pourquoi est-ce que tu dois travailler ? Je croyais que nous étions en vacances.
Delia haussa les épaules.
— C’est un job de vacances, ma chérie. Nous ne resterons pas très longtemps ici.
Un détail dont elle ne s’était pas vantée auprès des Mitchell. Ils recherchaient une personne pour le long terme, mais en ce moment, cette notion ne signifiait plus rien pour elle. Elle vivait au jour le jour, toujours sur la brèche.
Du coin de l’œil, elle vit sa fille contempler le paysage. C’était un monde bien différent de celui d’où elles venaient. De la neige, d’immenses pins, les hauteurs escarpées des Catskills… Autant de merveilles que Josie n’avait vues qu’au cinéma, jusque-là.
— C’est beau, n’est-ce pas ? Ça te plaît ? lui demanda-t-elle, à brûle-pourpoint.
Josie marmonna une vague réponse avant de demander :
— Où on va dormir ?
La jeune femme refoula le sentiment de culpabilité qui la rongeait. Depuis une dizaine de jours, elles avaient dormi dans des endroits sordides. Après avoir quitté le domicile de sa cousine, en Caroline du Sud, elle avait eu la sensation de glisser sur une piste savonneuse qui l’entraînait vers le fond. Craignant d’être repérée par son ex-mari si elle utilisait leur carte de crédit commune et la seule qu’elle détenait, elle avait dû se contenter de l’argent liquide en sa possession. Ce qui les avait conduites dans de misérables motels où flottaient des odeurs nauséabondes, où les draps étaient rugueux et les murs trop minces.
— Ici, dit Delia, en désignant l’auberge. Nous aurons chacune un lit. Et une immense salle de bains ! Et une baignoire énorme !
« Et de solides verrous aux portes », ajouta-t-elle en silence.
— Qu’en dis-tu ? insista-t-elle, en secouant légèrement sa fille.
Josie pouvait faire un effort, tout de même ! Elle ne lui demandait rien d’autre qu’un peu de soutien pour affronter l’épreuve qu’elles traversaient.
— C’est bien, concéda la fillette.
Delia se détendit légèrement et l’insupportable main de fer qui étreignait son torse sembla perdre un peu de sa vigueur.
— Est-ce que je pourrai appeler papa, ce soir ?
De nouveau, l’étau d’acier se resserra.
— Pas maintenant, je te l’ai déjà dit, ma chérie. Il est en séminaire. Il va y rester deux semaines. Et on ne peut pas l’appeler, là-bas…
— C’est long, soupira Josie, l’air sombre.
Delia aurait voulu réconforter son enfant, retirer de ses frêles épaules le poids qu’elles supportaient, trop lourd pour son âge. Mais comment ?
Elle ignorait l’issue de cette journée et ne pouvait pas davantage prédire ce que serait celle du lendemain ou du surlendemain… Elle s’était accordé un sursis en inventant ce mensonge à propos du séminaire.
Mais ensuite ?
— Josie…
Elle hésita. Fallait-il encore qu’elle ajoute un mensonge à la liste déjà bien longue de ceux qu’elle avait accumulés ? Malheureusement, elle n’avait pas le choix.
— Quoi ?
— On va jouer à un jeu, pour rire, avec les Mitchell… Tu veux bien ? On va leur faire croire qu’on s’appelle Johnson, toutes les deux…
*  *  *
Max sangla sa trousse à outils autour de sa taille avant de se diriger vers la cabane pour y placer sa poutrelle. Ses visiteuses inattendues l’avaient mis de bonne humeur.
La jeune femme devait en voir de toutes les couleurs avec sa fille… Il se dit que c’était une enfant qui aurait besoin de canaliser son énergie par une activité physique régulière, comme la danse ou le sport. Livrés à eux-mêmes, les enfants de sa trempe trouvaient toujours une façon de s’occuper. Et en général, pas la meilleure…
La construction de la toiture aurait nécessité la présence d’un tiers, mais son père, qui avait été son bras droit pour la construction des chalets de Belle Rivière, était parti en ville consulter son avocat.
Quant à Gabe… Inutile de s’adresser à lui, il était si piètre bricoleur ! Et bien trop occupé à jouer les époux fébriles auprès de sa femme enceinte…
De nouveau, des picotements dans le cou lui signalèrent qu’il n’était pas seul. Il pivota sur ses talons, main sur la hanche. Toutefois, ce n’était pas une arme qu’il avait glissée à sa ceinture, mais un marteau.
— L’habitude est une seconde nature, n’est-ce pas, Max ?
La silhouette du shérif Joe McGinty se dessinait dans la clairière. Max s’avança vers lui et lui donna une vigoureuse poignée de main.
— Alors… Toujours à peaufiner ta maison de poupée ?
Joe avait le visage buriné de ceux qui avaient roulé leur bosse et dans le regard toute la bienveillance de ceux qui ont appris à connaître la vie et les hommes.
— C’est une remise, rectifia Max, bien résolu à défendre sa construction. Tu veux m’aider à poser la toiture ?
— Très peu pour moi, merci ! Il fait trop froid pour travailler à l’extérieur, répondit Joe, en relevant le col fourré de son blouson.
— C’est pour me faire un rapport météorologique que tu es venu me voir ?
L’autre se frotta les mains, hésitant, semblait-il, à annoncer le but de sa visite. Il paraissait tiraillé, ce qui était assez surprenant de la part d’une personne chargée de faire respecter la loi.
Max se dit qu’il ressemblait à un loup en hiver. Maigre, mais coriace, trop entêté pour jeter l’éponge et aller prendre une retraite bien méritée au soleil. Mais n’était-ce pas pour toutes ces raisons qu’il l’appréciait, justement ?
— Des problèmes avec les gosses ? lui demanda-t-il.
— Non, pas du tout. Depuis le programme que tu leur as concocté, l’été dernier, ils se sont bien calmés.
Max avait supervisé un programme de réinsertion d’adolescents en difficulté et avait employé dix jeunes pour le chantier des chalets de Belle Rivière. L’expérience s’était révélée payante, puisqu’elle avait permis à ces délinquants en herbe d’échapper aux centres de réadaptation. L’un d’entre eux travaillait d’ailleurs toujours à l’auberge, où il était employé à plein temps.
— Rassure-moi : Sue n’a pas abandonné le lycée, au moins ? demanda encore Max, faisant allusion à l’adolescente la plus révoltée du groupe.
— Non. Elle ne brille pas par ses notes, mais elle ne fait plus l’école buissonnière.
— J’en suis ravi…
Puis il attendit tranquillement que Joe aborde le sujet qui avait conduit ses pas jusqu’à lui.
— Je n’ai pas l’habitude de me mêler des affaires des autres…
A cette entrée en matière, Max sentit son estomac se contracter.
— Mais la façon dont tu t’es comporté avec les gosses, cet été, me porte à croire que tu as occupé un poste à responsabilité dans la police…
Il s’interrompit et Max sentit son regard perçant peser sur lui.
— Tu as mené ta petite enquête ? fit-il, en donnant un coup de pied dans le bloc de glace qui se trouvait devant lui.
— Non, c’est le fruit de mes déductions. Mais je suis sûr que si j’enquêtais, j’en arriverais à la même conclusion.
— Pourquoi ne le fais-tu pas ? dit Max en manière de provocation.
Et il sentit soudain sa respiration s’accélérer et un poids qu’il connaissait bien tomber sur sa poitrine. Il s’exhorta au calme. Il était au grand air, il n’y avait aucun mur, aucun plafond autour de lui. Rien que le ciel et la neige… Rien qui puisse l’empêcher de respirer… Il aspira une large bouffée d’oxygène. Puis une deuxième. Mais le poids était toujours là. Le poids de son échec, qui pesait encore très lourd sur son cœur.
— J’espère qu’un jour tu me feras suffisamment confiance pour te confier à moi, fit Joe.
Sa voix était descendue d’une octave.
Comme Max demeurait silencieux, il insista :
— Tu travaillais pour le FBI ? Pour la brigade des mœurs ? Tu étais agent double ?
— J’étais un simple policier.
— J’ai bien compris que quelque chose s’était mal passé, mais…
— Rien de plus que ce qu’un policier ordinaire rencontre dans l’exercice de ses fonctions, coupa-t-il.
Puis, plongeant ses yeux dans ceux de son interlocuteur, il ajouta :
— Pourquoi est-ce que tu me poses toutes ces questions ?
— Ted Harris prend sa retraite.
Un sourire éclaira les traits de Max.
— Ah, je comprends ! Depuis le temps qu’il t’agace, tu ne peux résister au plaisir de venir fêter son départ avec moi et…
Il s’interrompit brusquement : le mélange d’espoir et d’anxiété qui brillait dans les yeux de Joe lui fit comprendre enfin le but de sa visite.
— Non, Joe ! Ne compte pas sur moi pour le remplacer !
— Réfléchis bien, Max. Tu serais responsable de petits délinquants en liberté conditionnelle, c’est le poste idéal pour toi. Nous avons un réel problème de délinquance juvénile dans cet Etat et Ted ne…
— Je ne veux pas de ce job, articula lentement Max.
— Tu préfères la menuiserie ? railla l’autre, en désignant la remise. C’est là l’aboutissement de ton ambition professionnelle ?
Max cligna des paupières. Pour lui, il ne s’agissait plus de s’accomplir dans sa profession. Le travail qu’il réalisait ici, avec son père et son frère, était simple. Et si un incident survenait, il était toujours bénin ; tout le monde se réveillait entier le lendemain. Aucune vie n’était menacée par d’éventuels « dommages collatéraux ». Et cela lui convenait tout à fait.
— Désolé, Joe…
Le shérif continuait de le fixer, mais Max ne soutenait plus son regard. Joe était un vieux rusé et Max n’avait pas besoin d’un père de substitution : il en avait déjà un qui lui suffisait largement. Il n’avait pas davantage envie d’un conseiller ou d’un ami policier. Il voulait oublier ce monde-là et que ce monde l’oublie aussi.
— Je croyais que tu serais intéressé. C’est une chance, tu sais, de pouvoir faire le bien autour de soi, fit observer Joe, sans cacher sa déception.
Evidemment, il ne pouvait percevoir toute l’ironie de la situation : c’étaient ces mêmes propos qu’on avait tenus à Max, trois ans auparavant… Peut-être avait-il effectivement fait un peu de bien autour de lui… Peut-être pas. Mais à présent, il s’en moquait.
— Ecoute, mon petit…
— Il faut que je termine ma toiture, Joe.
Il releva la tête pour lui faire face, les yeux vides, le cœur froid.
— Sale entêté !
— Je n’ai rien à t’envier.
— Je reviendrai, tu sais…
— Ma réponse sera la même…
Max demeura songeur longtemps après que Joe s’en fut allé. Il espérait ne pas avoir brûlé tous ses vaisseaux avec lui. C’était un homme qu’il appréciait, parce qu’il le sentait droit, intègre. Il aimait lui rendre service ; leur collaboration pour le programme de réinsertion lui avait été très agréable.
Pétri de remords, il ouvrit la bouche pour le rappeler, s’excuser, lui expliquer pourquoi il ne pouvait accepter l’emploi. Mais la seule pensée de devoir mettre des mots sur son cauchemar le rendait muet.
Il regarda le vieux shérif s’éloigner et bientôt, tout redevint blanc et gris autour de lui. De nouveau, il fut isolé du monde, dans une solitude qui l’apaisait et qu’il cultivait comme un jardin secret.




Chapitre 2
— Désolée pour l’interruption ! déclara Delia avec un sourire charmant, en faisant sa réapparition dans la salle à manger et tenant fermement sa fille par la main.
— Ce n’est pas grave, la rassura Gabe Mitchell.
Elle trouvait les deux frères vraiment aux antipodes. Non que Max ait été désagréable avec elle, durant leur brève entrevue ; toutefois, elle aurait parié qu’il était le genre d’homme incapable de dérouler le tapis rouge à qui que ce soit, contrairement à Gabe. Cependant, elle préférait l’intensité tranquille du premier à l’amabilité presque excessive du second. Mais attention ! se rappela-t-elle à l’ordre. Elle avait épousé son mari parce qu’elle avait été attirée par lui pour ces mêmes raisons et voilà où elle en était aujourd’hui…
Quelque chose lui disait qu’elle aurait intérêt à se tenir à distance de Max Mitchell.
— J’aurais réagi de la même façon, si ma fille s’était brusquement enfuie, poursuivit Gabe.
Il adressa cette fois un sourire attendri à Josie — une Josie qui affichait un air sincèrement contrit — et ajouta :
— Tu as vu des choses intéressantes dehors ?
— Oui… Max.
Gabe hocha la tête.
— Il ne t’a pas fait peur, au moins ?
« Oh si ! répondit Delia en silence. A moi, du moins… »
— Non, fit Josie, il est très gentil.
— Gentil ? répéta Gabe d’un ton sceptique. Est-ce que nous parlons bien de la même personne ? Un homme grand, brun, avec…
— Oui ! Oui ! C’est lui ! s’écria Josie en souriant.
— Est-ce qu’il t’a montré sa cicatrice ? lui demanda-t-il sur le ton de la conspiration, en se penchant vers elle.
Josie ouvrit grand les yeux et secoua négativement la tête.
Alors Gabe releva le menton et traça théâtralement une ligne sur toute la longueur de son cou avec son pouce.
— Des pirates l’ont capturé…, continua-t-il sur le même ton.
La fillette parut tout de suite dubitative et Delia réprima un sourire. Si Josie pouvait se montrer impressionnée par la cicatrice, Gabe venait de l’offenser dans son statut de « grande » qui refusait d’être prise pour un bébé à qui l’on pouvait raconter des fables, avec son histoire de pirates.
— Les pirates n’existent plus ! décréta-t-elle d’un ton dédaigneux.
Dans un soupir, Gabe se redressa.
— Tu es trop intelligente pour moi, Josie Johnson. Je crois que nous avons des albums de coloriage, dans nos tiroirs. Une idée de ma femme pour nos jeunes hôtes.
Ah oui, sa femme…, pensa Delia, amusée. Il en parlait à tout instant et, en dépit de ses sourires charmants, il était manifeste qu’aucune autre n’aurait pu rivaliser avec l’amour qu’il lui portait. Delia n’avait pas encore rencontré Alice, mais les sentiments que Gabe éprouvait pour elle étaient bien tangibles.
Ce dernier se mit en quête des albums promis et Josie adressa un regard blasé à sa mère : elle s’estimait trop âgée pour qu’on lui propose une activité aussi puérile que du coloriage. Delia fronça les sourcils, espérant se faire comprendre sans avoir besoin de prononcer une parole : si elle n’avait pas envie de colorier, personne ne la forçait, mais qu’elle ne se fasse pas remarquer et qu’elle se tienne tranquille cette fois, jusqu’à la fin de l’entretien ! Elle avait besoin de cet emploi ! Désespérément. Elle n’avait plus d’argent, ni d’endroit où aller.
Gabe revint, les bras chargés de puzzles, de livres, d’albums de coloriage et de grandes boîtes remplies de crayons de couleur et de feutres.
— Après quelques dîners qui ont tourné au désastre, Alice a acheté tout ce matériel pour les clients qui séjournent à Belle Rivière avec leurs enfants, expliqua-t-il à Delia, en tendant le tout à Josie.
Cette dernière s’était redressée en repérant les puzzles, qu’elle adorait. Elle s’installa à une table et Delia croisa les mains dans son dos, afin de chasser l’anxiété chevillée à tout son être.
— Où en étions-nous ? demanda-t-elle, tandis que Gabe fixait la fillette.
— Désolé ! dit ce dernier en riant. Ma femme et moi attendons un enfant et je pensais juste que… Ah, c’est idiot, mais un jour, moi aussi j’aurai un enfant de huit ans !
Il lui avait répété au moins dix fois qu’il allait bientôt être père, au lieu de lui expliquer le fonctionnement du Spa ! Rongeant son frein, la jeune femme lui sourit.
— Les années passent terriblement vite, vous verrez, dit-elle.
Puis elle enchaîna :
— Nous parlions des nouvelles installations de Belle Rivière…
— Oui, exact, veuillez m’excuser…
De nouveau, Gabe lui adressa un sourire exquis. Elle espérait que son Alice avait conscience du trésor de mari qu’elle détenait.
— Suivez-moi, dit-il.
Il poussa une porte, au fond de la salle à manger, à côté de l’élégante réception où les clients venaient remplir leur fiche.
— Il manque encore quelques finitions, mais l’essentiel est terminé.
Ils entrèrent dans un hall faiblement éclairé, peint dans un ton vert d’eau très apaisant.
— Il reste un peu de peinture à faire et les éclairages à placer, dans les différentes salles. Nous souhaitions attendre que la personne que nous engagerions puisse donne son avis. Nous avons envie qu’elle se sente vraiment chez elle dans cet espace dédié à la détente.
Delia se tenait sur le seuil du Spa. Tout son être frissonnait. Elle « sentait » ce lieu dans sa tête, son cœur, son ventre… Son père lui avait toujours affirmé que sa grand-mère avait des visions et longtemps, elle avait cru avoir hérité de ce don. Mais depuis que Jared avait violemment ébranlé son existence, elle avait cessé de se projeter dans un avenir quelconque. Pourtant, elle venait bel et bien de se voir dans le Spa, en train de travailler. En train d’élever Josie dans la quiétude et la sécurité.
On ne pouvait lui proposer meilleure situation. L’autonomie et la sécurité, même de façon passagère, étaient bonnes à prendre. Delia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Josie confectionnait toujours ses puzzles, puis elle emboîta le pas à Gabe.
— En automne, nous avons si peu de réservations qu’il nous fallait trouver une solution. D’où l’idée du Spa.
Il poussa une deuxième porte qui menait à une salle de massage : une grande table destinée à cet effet se dressait au beau milieu de la pièce. Sur une étagère, des flacons d’huiles essentielles côtoyaient diverses lotions. Il y avait même un four à microondes pour les bouillottes qui se plaçaient sur le dos des patients. L’ensemble laissa la jeune femme rêveuse.
— Nous souhaitions attendre quelques années avant d’ouvrir le Spa et finalement, devant la nécessité, nous avons franchi le pas plus tôt, poursuivit Gabe.
Sur ces mots, il lui adressa un de ses beaux sourires. Etait-il possible de refuser quoi que ce soit à un homme aussi charmant ?
— La publicité est prête, mais nous attendions la bonne personne pour l’envoyer. Celle qui posséderait tant les compétences professionnelles que l’état d’esprit approprié…
Il fit une pause, lui offrant la possibilité d’expliquer sa façon de concevoir son métier. Autrefois, elle avait un idéal, des convictions… Aujourd’hui, elle vivait au jour le jour. Et cependant, elle voulait ce poste, plus que tout au monde !
— J’ai fait mes études à San Antonio, commença-t-elle. J’ai un diplôme de masseuse et je suis aussi professeur de yoga.
— Je vois un blanc dans votre curriculum vitae… Pourquoi ?
Delia s’efforça de sourire et s’imprégna mentalement du mensonge qu’elle allait proférer.
— J’ai dû me rendre en France pour des raisons personnelles.
— Excellent motif, fit-il d’un ton courtois. Josie a dû adorer le voyage…
Qu’elle fût partie en compagnie de sa fille semblait pour lui une évidence… Ce commentaire s’immisça en elle comme un poison.
— Tout à fait, approuva-t-elle toutefois. Nous avons toutes deux beaucoup apprécié notre séjour.
Elle n’était même plus décontenancée lorsqu’elle mentait ! Son cœur ne se mettait plus à tambouriner, ses mains restaient sèches et elle ne rougissait plus. A trente-sept ans, elle était devenue une menteuse professionnelle ! S’il y avait une justice en ce bas monde, Jared devrait répondre un jour de tout le mal qu’il avait répandu autour de lui.
— Avant mon départ pour la France, j’ai géré mon propre cabinet de massage pendant cinq ans, tout en travaillant pour un centre de santé holistique qui prenait en charge les malades en phase terminale.
— Bien, approuva Gabe. Que pensez-vous être en mesure de nous apporter et vice versa, qu’attendez-vous de nous ?
Le désespoir l’envahit soudain comme une masse gluante, l’entraînant vers des territoires effrayants… Se débattant avec ses démons intérieurs, elle prit une large inspiration, pour tenter de s’éclaircir les idées et de trouver les mots qui sauraient le convaincre qu’elle était la personne qu’il recherchait.
— Je veux participer à un projet généreux, destiné au bien-être des gens.
Jared se moquait souvent d’elle, parce qu’elle croyait pouvoir aider les gens en les « frictionnant », comme il disait, méprisant. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas exercé sa générosité sur autrui… Tout à coup, elle se sentit mesquine et amère comme si le venin de Jared avait infiltré tout son être… Du cran ! Elle devait chercher au plus profond d’elle-même les raisons qui l’avaient conduite à devenir masseuse et tenter de retrouver, grâce à cet endroit merveilleux, la femme qu’elle avait été.
— Je veux travailler avec des personnes qui donnent chaque jour le meilleur d’elles-mêmes, pour que vos clients emportent un souvenir mémorable de leur séjour ici. Je souhaite aider les gens à retrouver du bien-être, à marcher d’un pas plus léger et même à rire davantage. Je désire rendre plus…
— C’est bon ! Je vous engage, coupa Gabe.
Delia cligna des paupières et il se mit à rire.
— C’est la raison pour laquelle j’ai créé cette auberge. Je veux que mes clients s’y sentent chez eux et revigorés en repartant : vous correspondez tout à fait à la manière dont j’envisage les choses.
Elle lui adressa un regard sceptique. Etait-il possible que le rêve se concrétise ? Eu égard aux dernières épreuves qu’elle avait traversées, elle avait peine à croire que Gabe Mitchell voulait réellement l’embaucher.
Quand elle avait lu l’annonce sur Internet, elle avait eu la sensation d’un songe à portée de main : un poste saisonnier, au milieu de nulle part, à pourvoir de suite… Elle avait immédiatement envoyé sa candidature de Caroline du Sud et le lendemain, elle recevait un courrier électronique de Gabe, l’invitant à un entretien. Elle avait installé Josie dans la voiture et filé en direction du Nord.
— Pour tout vous dire, il y a peu de candidats sur les rangs, ajouta Gabe. La perspective de passer l’hiver dans les Catskills ne semble guère réjouissante.
Elle se mit à rire. L’idée ne la séduisait pas particulièrement, elle non plus, et elle ne serait sans doute pas venue si les circonstances ne l’y avaient pas contrainte : elle était avant tout une femme du Sud, qui aimait siroter une limonade bien frappée, sur sa véranda, le soir. Mais qui aurait l’idée de venir la chercher dans ce coin perdu, enserré par les glaces ?
— Cependant, poursuivit-il, même avec beaucoup de concurrence, je suis certain que je vous aurais donné le poste. Vous êtes exactement la personne que nous recherchons. Je l’ai compris dès que vous avez franchi le seuil de la porte. J’ai de bonnes intuitions, en ce qui concerne les gens.
Elle se contenta de lui adresser un petit sourire, sans répondre, et il enchaîna :
— Je présume que vous voulez connaître les conditions d’embauche.
— Bien sûr ! dit-elle, en s’efforçant d’adopter un ton enjoué.
— Sur le papier, le salaire peut ne pas paraître très élevé, mais le contrat inclut le logement et les repas. Les pourboires sont pour vous, bien sûr. Si vous suivez un régime particulier, vous devrez en avertir Tim, notre chef…
— Tout va très bien, de ce côté-là.
— Vous aurez un statut de contractuelle, vous devrez vous charger vous-même de votre mutuelle et nous vous réglerons par chèque. Nous n’effectuons pas de virement automatique.
— C’est parfait, dit-elle simplement.
De cette façon, elle n’aurait pas à fournir son numéro de compte, ce qui tombait bien car elle n’en possédait pas de personnel. C’était Jared qui gérait tout, jusque-là. Elle encaisserait les chèques plus tard, quand elle aurait ouvert un compte à son nom et, en attendant, elle vivrait des pourboires. Comme Josie et elle seraient nourries et logées, elle n’aurait pas beaucoup de dépenses à assurer. Elle n’osait croire à tant de chance. Etait-il possible qu’elle ait enfin trouvé un endroit où souffler, où envisager sereinement son avenir ?
— Ce sera un réel plaisir de travailler ici.
Une bénédiction, même ! renchérit-elle intérieurement.
Gabe lui tendit la main.
— Bienvenue à bord, Delia Johnson. J’espère que nous ferons un long chemin ensemble.
Voilà qui était peu probable, pensa-t-elle en lui serrant la main.
*  *  *
Max secoua ses chaussures pour en faire tomber la neige. Gabe ne supportait pas qu’il laisse des traces dans l’entrée. Il aurait pu entrer par la porte de derrière, mais il aimait provoquer son frère.
Les mois d’hiver étaient longs. Tout ce qu’il avait à faire, c’était construire sa remise et irriter son frère. Et la tempête de neige qui se déchaînait depuis un bon moment l’empêchait de se livrer à la première activité…
Il avait trente-six ans, pensa-t-il soudain. Comment en était-il arrivé là, à cette vie remplie de vide ?
Relevant la tête, il aperçut Josie. Elle le fixait comme s’il était un animal sauvage venu chercher son dîner. Il eut presque envie de grogner, juste pour tester sa réaction.
— Salut, finit-elle par dire.
Il balaya les lieux des yeux, en quête de Delia. Elle n’était pas en vue. Il doutait toutefois qu’elle apprécierait qu’il discute avec sa fille. Il ne lui en tenait pas grief : depuis la fusillade, il avait la sensation que les mères se méfiaient instinctivement de lui. Cependant, l’enfant semblait si égarée, si petite au bout de la table, qu’il décida de braver la maman ourse, si elle surgissait de façon impromptue.
— Re-bonjour, dit-il.
Il posa ses gants sur la table et jeta un coup d’œil à son occupation.
— Tu aimes les puzzles, on dirait ?
— Oui.
Il la vit sourire. Ses cheveux, tout à l’heure cachés par son bonnet rose, lui arrivaient au niveau des épaules. Ils étaient roux, comme ceux de sa mère, mais d’un ton plus clair.
Max était désœuvré. Il n’y avait aucune maintenance à assurer, aucune réparation à effectuer. Son père était depuis la veille en ville, où il avait rendez-vous avec son avocat au sujet d’il ne savait quoi. Alice était étendue, les pieds surélevés, dans sa chambre et son frère occupé Dieu savait où !
— Je m’ennuie, déclara-t-il.
Les mots étaient sortis de sa bouche, sans même qu’il ne s’en aperçoive.
— Moi aussi, répondit la fillette en soupirant.
— Ah bon ?
Il tira une chaise et prit place à côté d’elle. Il aimait les enfants, surtout ceux qui avaient du caractère, comme cette petite Josie.
— Tu veux bien me prêter un album ?
— Tenez, faites du coloriage, si vous voulez.
Elle lui tendit un cahier à colorier dont le thème était Barbie aux sports d’hiver.
— Barbie ? fit-il. J’adore !
Le sourire de Josie s’élargit et, tout en s’appliquant à placer les pièces de son puzzle, elle se mit à le surveiller du coin de l’œil. Il coloriait avec soin la combinaison de ski du prince charmant.
— D’où est-ce que tu viens, Josie ?
La petite sembla tout à coup extrêmement concentrée sur son puzzle.
— Nous avons beaucoup voyagé, avec maman, répondit-elle de façon évasive.
Des sirènes d’alarme se déclenchèrent immédiatement dans la tête de Max.
— A ton accent, j’ai l’impression que tu viens du Sud… Tu avais déjà vu autant de neige ?
Elle secoua la tête pour dire que non.
— Et qu’est-ce que tu en penses ?
Il éclata de rire devant sa grimace ; sans perdre de vue son idée première, il changea de tactique.
— Je m’appelle Max Mitchell, déclara-t-il, en lui tendant la main. J’habite ici.
— Et moi, Josie G… Johnson.
Max perçut l’hésitation et les sirènes retentirent de plus belle.
— Et moi aussi, je vais habiter ici, je crois, ajouta-t-elle.
Il cligna des yeux.
— C’est-à-d…
— Josie ?
Max posa son crayon et tourna la tête vers Delia. Le front plissé, l’air tendu, elle se tenait derrière lui, Gabe à son côté.
— Coucou, maman ! fit Josie avec précipitation, comme si elle avait été surprise en flagrant délit.
— Max, je te présente Delia Johnson, notre nouvelle masseuse et responsable du Spa, lui dit son frère.
— Vous n’êtes donc pas une cliente de l’auberge !
Il se maudit aussitôt pour ce commentaire, proféré sur un ton presque agacé. Ressentait-il une réelle irritation à l’idée que la présence de la jeune femme à Belle Rivière allait durer ? Peut-être, mais il n’était plus en mesure de sonder ses sensations profondes depuis longtemps.
— Eh bien, non, vous voyez ! confirma Delia.
Puis, venant se poster derrière sa fille, elle posa une main protectrice sur son épaule.
— Nous sommes là pour un certain temps, ajouta-t-elle.
De ses yeux bleus perçants, elle le suppliait d’abandonner. Prompt à obtempérer, Max se leva.
— Bienvenue à vous deux ! marmonna-t-il.
Il pivota sur ses talons pour sortir, lorsque les portes battantes des cuisines s’ouvrirent pour laisser le passage à Alice, sa belle-sœur, et à son ventre énorme. Sur ses talons, se profilait Cameron, l’un des adolescents en difficulté dont Max s’occupait et qui travaillait aujourd’hui à Belle Rivière ; au départ assistant d’Alice en cuisine, il faisait en la circonstance office de baby-sitter de sa patronne !
— Elle ne veut rien écouter, dit le jeune homme d’un ton harassé.
Il semblait à bout de nerfs. Comme Max le comprenait ! En temps normal, Alice était facilement irritable ; enceinte, elle était insupportable.
— Tu es censée rester allongée, lui rappela Gabe, en la foudroyant du regard.
— Je ne fais que ça, rester allongée ! Le docteur a dit que je pouvais vaquer à quelques occupations tant qu’elles étaient tranquilles !
— Delia, dit alors Gabe, je vous présente Alice, ma femme, qui doit rester allongée, selon l’avis des médecins.
— Tranquille, rectifia cette dernière. Ce qui ne signifie pas forcément au lit !
Tendant la main à Delia, elle ajouta :
— Nous sommes si prudents que ça en devient ridicule ! Bonjour, Delia, ravie de faire votre connaissance et bienvenue à Belle Rivière.
— Merci ! Je suis moi aussi enchantée de travailler avec vous.
Delia était charmante avec Gabe et Alice, nota Max, ce qui renforçait la distance qu’elle affectait envers lui. Autrefois, il inspirait la sympathie, surtout aux belles rousses. A présent, il était muet, perdu… Il ne savait plus s’y prendre et quand il trouvait enfin les mots appropriés, c’était trop tard, tout le monde était parti.
— Je vous présente Josie, ma fille, poursuivit-elle.
La fillette se leva pour serrer la main d’Alice, comme une adulte.
— Bonjour, madame, dit-elle cérémonieusement.
Puis elle adressa un regard subreptice à Max qui l’approuva d’un hochement de tête. Décidément, cette enfant était adorable. Et cette constatation entraîna chez lui un long soupir.
— Moi, c’est Cameron, annonça ce dernier.
Et il s’avança vers Delia pour lui serrer la main.
A cet instant, Max ne put s’empêcher d’éprouver une certaine fierté. A son arrivée à Belle Rivière, Cameron était un adolescent en révolte qui ne connaissait que l’invective comme mode de communication. A le voir aujourd’hui, qui aurait pu s’en douter ?
— Je vais raccompagner ma femme dans sa chambre, déclara Gabe, tandis qu’Alice levait les yeux au ciel d’un air entendu. Max, peux-tu montrer leur suite à Delia et Josie ? Je les ai installées dans la partie ouest.
Il fallut quelques secondes à Max pour réagir.
— Bien sûr ! dit-il enfin, en évitant le regard de la jeune femme.
Il avait été policier pendant dix ans et il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que les apparences étaient trompeuses, en ce qui concernait la nouvelle employée de l’auberge. Une intuition qui le contrariait vivement. Il devait se ressaisir, oublier le policier qui sommeillait en lui et prier pour que cette beauté du Sud se fatigue rapidement de la neige et de la solitude des Catskills et reprenne la route.
*  *  *
Gabe et Alice quittèrent la pièce en se chamaillant sur le sens à donner au mot « tranquillité » et Delia éprouva la brusque envie de rappeler le couple : sans eux, la présence de Max Mitchell était terriblement déstabilisante pour elle.
Il attendait patiemment, tel un fantôme respectueux. Le trouble de Delia s’intensifia. Elle aurait voulu lui hurler de cesser de la fixer… mais il ne la regardait pas !
Elle était en train de perdre la tête. Elle devait reprendre le contrôle d’elle-même immédiatement ! Et se calmer. Max Mitchell était sans doute un homme convenable, bien intentionné. Une personne en qui elle pouvait avoir confiance…
Pourquoi n’en était-elle pas convaincue à cent pour cent ? Des événements si « particuliers » étaient survenus, ces derniers temps, qu’elle avait la sensation d’avoir perdu la boussole de sa vie.
Elle porta la main à son col roulé et retint une grimace : les hématomes de son cou étaient encore si douloureux…
Elle était fatiguée, affamée, et n’avait pas les idées claires. Dans ces conditions, Max Mitchell était bien le cadet de ses soucis ! Un peu de nourriture, une bonne nuit de sommeil, un nouveau projet d’avenir et la confusion qu’il avait suscitée en elle serait bien vite levée.
— Pouvez-vous nous conduire jusqu’à notre chambre ? demanda-t-elle, en s’efforçant de ne pas croiser son regard. Inutile de nous faire visiter les lieux. Nous avons juste besoin de poser nos bagages et de nous rafraîchir un peu, n’est-ce pas, Josie ?
— Je vais aller chercher vos valises.
— Inutile ! fit-elle avec empressement. Je ne voudrais pas que vous ressortiez dans ce froid glacial à cause de moi.
Elle ne souhaitait surtout pas qu’il constate l’état pitoyable de ses bagages. Il hésita, comme s’il voulait protester, puis hocha la tête et se dirigea vers la réception d’où il sortit une clé d’un tiroir.
— Suivez-moi, alors…
Il monta d’un pas alerte l’escalier qui menait à l’étage et Josie dut accélérer le rythme pour le suivre.
— C’est par là, dit-il en bifurquant à gauche. Vous serez tranquilles, ici.
— Où est-ce que vous dormez, vous ? lui demanda soudain Josie.
Delia la foudroya du regard.
— Josie ! C’est indiscret de…
— Ce n’est rien, l’interrompit Max. J’occupe un des chalets. Et mon père a ses quartiers dans l’aile est, de sorte que personne ne viendra vous déranger.
Sur ces mots, il adressa un grand sourire à Josie qui le lui rendit. Il était manifeste que la petite fille lui faisait confiance et qu’elle l’avait adopté.
De toute évidence, Max faisait des efforts pour la mettre elle aussi à l’aise. Dans son sourire, elle distinguait le lointain écho de celui de son frère. Elle lui sourit à son tour.
Après tout, si cet homme devenait un ami, ça ne pourrait pas lui nuire.
— Est-ce que votre chalet ressemble à la cabane pour les ratons laveurs ? s’enquit la petite fille.
— Non, il est un peu plus grand.
— Je crois que Josie vous a adopté, commenta alors Delia.
Elle avait voulu s’exprimer sur un ton léger, mais sa voix résonna comme une accusation. N’avait-elle pas dit et répété à Josie de se méfier des étrangers ? Elle connaissait à peine ce Max Mitchell.
— Nous y voici ! dit Max.
Il venait de s’arrêter devant une porte sur laquelle on lisait : « Suite ouest ». Il tendit la clé à Delia.
Pour avoir séjourné dans le creux de sa main, elle était presque brûlante… Une vague de chaleur submergea la jeune femme tout entière. Bon sang ! Elle était tellement troublée par cet homme que son regard lui faisait l’effet d’une caresse. Heureusement, il tourna la tête vers Josie. Alors elle put les observer, tous les deux. Enfin, surtout lui… Il était beau, d’une beauté plus rude, plus âpre que celle de Gabe. Il était fort aussi, puissant, et possédait un regard incroyablement magnétique.
— Où elle est, votre cicatrice ?
Delia poussa un petit cri.
— Josie ! C’est très imp…
— Quelle cicatrice ?
— Votre frère m’a dit que vous en aviez une, ici…
Relevant le menton, elle traça un long sillon sur son petit cou tout blanc.
— Il dit que ce sont des pirates qui vous l’ont faite, mais je ne le crois pas.
— Ah bon ? Et pourquoi ?
— Josie, intervint Delia. Gabe plaisantait, il…
— Non, non ! Il ne plaisantait pas ! C’étaient bien des pirates ! affirma Max.
Il lança un coup d’œil entendu à Delia pour lui indiquer que la curiosité de la fillette ne l’importunait pas. Puis il inclina la tête en arrière et dévoila une longue cicatrice qui partait de la base du cou pour remonter vers l’oreille.
Delia se mordit la lèvre ; quant à Josie, elle en eut le souffle coupé.
Cette cicatrice était le signe que Max avait subi une grande violence. Avec de la peur et du sang à la clé. De façon instinctive, Delia attira Josie à elle, pour l’écarter de Max. La violence, les blessures, la douleur, c’était précisément ce qu’elles étaient en train de fuir.
A la vue de la cicatrice, les blessures qu’elle portait au cou l’avaient élancée. Non, Max Mitchell ne pourrait pas l’aider. Il était synonyme d’ennuis, sa blessure en témoignait — et elle avait suffisamment de peine à gérer les siens.
Elle ouvrit bien vite la porte et Josie pénétra à l’intérieur, curieuse de découvrir son nouvel environnement. Elle resta muette de surprise en découvrant deux grands lits.
— N’hésitez pas à m’appeler, si vous avez besoin de quoi que ce soit, lança Max.
— Merci, répondit-elle, en se faisant violence pour ne pas lui fermer la porte au nez.
— Votre fille…
— Tout ce qui concerne ma fille ne vous regarde pas ! coupa-t-elle sèchement.
Sa repartie avait claqué comme une gifle. La tristesse et la mélancolie qui brillèrent alors dans les yeux de Max lui firent regretter ses propos.
« Je suis désolée, aurait-elle aimé dire. Je ne suis pas ainsi, mais j’ai peur de vous. J’ai peur de tout, en ce moment. »
— Très bien, marmonna-t-il.
Puis il disparut.
Bouleversée, Delia referma la porte et s’y adossa, le temps de retrouver ses esprits. Que ne pouvait-elle s’endormir et, au réveil, retrouver une vie qu’elle aimait. Ne pas être obligée de fuir Max et l’étrange sentiment, de familiarité qu’elle ressentait pour lui. Etre une autre femme.
Josie sortit à toute allure de la salle de bains, rayonnante. Mais soudain, le regard de sa fille croisa le sien ; alors, comme le soleil tombait lentement sur le désert d’où elles venaient, sa joie s’évanouit toute pour faire place à la méfiance, l’inquiétude. Delia lutta contre les larmes.
— Tout va bien, maman ?
La question, posée sur un ton d’adulte distant, lui fendit le cœur. Elle ne reconnaissait plus son enfant insouciante. Le divorce était une épreuve difficile, elle était bien placée pour le savoir : ne s’était-elle pas juré de ne jamais imposer un tel cauchemar à ses propres enfants, après la rupture de ses parents ? Une promesse qu’elle avait tenté de tenir jusqu’au bout. En vain…
Elle se redressa. Elle aurait tant voulu être une autre mère.
— Oui, tout va bien, ma chérie, mentit-elle en souriant.
Les manuels qu’elle avait lus sur le divorce indiquaient que Josie serait très sensible à sa propre humeur. Aussi, si elle affirmait que tout allait bien, cette pensée positive rejaillirait-elle sur sa fille. Et peut-être qu’un jour, tout finirait par s’arranger.
Elle voulait encore y croire.



Chapitre 3
Delia caressait les cheveux lisses et propres de Josie endormie. Un geste que la petite fille ne lui permettait plus de faire, lorsqu’elle était éveillée.
Dans sa grande naïveté, la jeune femme avait cru que le divorce serait la pire épreuve pour elle. Mais ce n’était rien comparé à ce que Jared leur imposait actuellement et à l’hostilité sourde dont Josie faisait preuve à son égard.
Elle avait toujours adoré son père. Comment l’en blâmer ? De fait, Jared était un père formidable. Malgré tout son ressentiment contre lui, Delia devait le reconnaître. Dévoué, doté d’une patience infinie — bien plus grande que la sienne, c’était incontestable. Il jouait à la dînette et se déguisait avec sa fille. Il avait endossé cent fois le rôle du prince charmant pour elle.
Toutefois, alors que les années passaient, ses qualités de père avaient augmenté aux dépens de celles de mari. Les aspects de sa personnalité qu’elle avait trouvés si attrayants en lui au début — son assurance, son opiniâtreté à défendre les justes causes à ses yeux, sa loyauté envers ses amis — s’étaient comme évaporés au fur et à mesure que leur mariage s’était mis à battre de l’aile, et qu’elle était devenue la cible de ses sarcasmes et de sa mauvaise humeur. La sécurité qu’elle croyait avoir trouvée à ses côtés s’était avérée aussi instable que la surface de sables mouvants.
Après chaque dispute, Jared avait beau promettre qu’il ne s’emporterait plus, son mauvais caractère jetait une tache de plus en plus sombre sur leur mariage. Il transférait sur elle la pression qu’il subissait au travail et gâchait tout par ses accès de rage incontrôlés. Elle avait toujours tort et l’opinion qu’il avait d’elle se dégradait chaque jour davantage, comme il ne se privait pas de le lui répéter. Il s’était mis à la traiter d’idiote, de bonne à rien, de mauvaise mère. Alors elle avait été contrainte de mettre un terme à cette entreprise infernale de destruction mutuelle.
Elle avait déménagé et demandé le divorce, ainsi que la garde partagée de leur enfant. Elle aurait dû réagir bien avant ; mais, croyant servir l’intérêt de Josie, elle était restée, espérant malgré tout qu’il finirait par se calmer et que leurs relations s’arrangeraient. Après la séparation, elle connut une période d’accalmie ; ils parvenaient à communiquer à peu près correctement au sujet de Josie, leur seul point commun désormais, mais un enjeu majeur. Et puis il avait fallu que sa mère, qui résidait seule en France, dans un petit appartement de la banlieue parisienne, tombe malade…
Delia entortilla une mèche de l’enfant endormie autour de ses doigts. Quelle drôle de farce, que le destin ! Que maîtrisait-on de sa vie, au fond ? Pas grand-chose…
Pour Josie, l’année qui venait de s’écouler avait été une suite de catastrophes et elle avait atteint un point paroxystique avec ces prétendues vacances en compagnie de sa mère, qu’elle semblait ne plus supporter.
Delia se rappelait qu’à l’époque de ses dix-douze ans, sa propre mère lui tapait sur les nerfs aussi, quand elle lui rendait visite en France, pendant les vacances d’été : après le divorce de ses parents, elle était en effet restée aux États-Unis avec son père. Elle avait alors à la fois besoin du contact avec sa mère et envie de la rejeter. De la blesser, comme cette dernière l’avait meurtrie, lorsqu’elle était retournée en France, les abandonnant, son père et elle.
Telle mère, telle fille, pensa-t-elle avec amertume.
A cet instant, Josie soupira et roula sur le côté, lui tournant le dos, plongée dans un sommeil bien lourd. C’est qu’elle était épuisée. Elle n’avait presque pas touché à son dîner et s’était quasiment endormie dans son bain. Delia sentit à son tour ses paupières se fermer malgré elle. Dormir… Dormir et ne plus penser… oublier la peur, la panique…
Non ! se reprit-elle, en luttant pour garder les yeux ouverts. Ce n’était pas le moment de se laisser aller ! Elle devait accomplir une dernière et pénible tâche avant de se coucher : appeler Jared. S’assurant que Josie était bien couverte, elle se leva, puis s’empara de la clé de la chambre et de son portable.
Elle n’appelait jamais son ex-mari d’un poste fixe, depuis qu’elle était partie avec Josie. Elle préférait s’arrêter dans les stations-service pour acheter des cartes de recharge, quand la sienne était épuisée, comme un malfaiteur en cavale. Mais même en recourant à cette tactique, elle ignorait si Jared ne serait tout de même pas en mesure de la retrouver.
La porte de la chambre tourna sur ses gonds sans le moindre grincement, mais le parquet craqua légèrement dans le vestibule. Elle descendit les marches à pas de loup et se retrouva dans la salle à manger plongée dans l’obscurité et le silence.
La lune qui filtrait par les larges baies était la seule lumière dont elle put bénéficier. Elle n’osa pas éclairer la grande pièce, de crainte d’attirer l’attention sur elle. Le sentiment d’une très grande solitude s’abattit sur ses épaules… Se réfugiant dans un coin, près de l’escalier, elle composa le numéro, les doigts tremblants. Si elle voulait arrêter de fuir, elle devait en passer par là…
— Allô ?
Lorsqu’elle entendit la voix de Jared, elle se figea et tous ses muscles se contractèrent. Un énorme nœud se forma dans sa gorge et son cœur se mit à battre comme un fou dans sa poitrine…
— Delia ? C’est toi ?
— Oui, dit-elle, la bouche toute sèche.
A cet instant, un rire narquois et triomphant résonna dans le combiné. Elle frissonna.
— Eh bien, mon ex-femme en vacances, c’est comment la Caroline du Sud ?
L’affolement le plus complet s’empara de la jeune femme. Comment avait-il pu savoir ? Elle était au bord des larmes, incapable de prononcer le moindre mot…
— Tu pensais que je ne te chercherais pas ? Je n’ai pas oublié que ta cousine gère un centre pour les idiotes de ton espèce, qui abandonnent leur foyer et leur mari, figure-toi ! Je me doutais que tu irais là-bas.
— Je ne suis plus en Caroline du Sud, finit-elle par dire. Alors, qui est l’idiot, dans l’histoire ?
— Ecoute-moi bien, reprit-il d’une voix menaçante qui la terrorisa en dépit des nombreux kilomètres qui les séparaient. Je te fais une grande faveur en racontant aux gens que Josie est en vacances avec toi. Mais je commence à perdre patience. Tout ce que j’ai à faire, c’est souffler le mot « rapt » dans l’oreille de mon meilleur ami, le procureur, et ça mettra définitivement fin à tes petites vacances.
Cette allusion au procureur eut le don de la mettre en rage. Elle se raidit et son envie de pleurer disparut. N’était-ce pas à cause de ces fameux « amis » qu’elle avait dû fuir ? Tous avaient fermé les yeux sur les mauvaises actions de Jared, trahissant sans vergogne la confiance qu’elle leur accordait depuis des années.
— Tes amis te pardonneront facilement d’avoir battu ta femme, commença-t-elle d’une voix sourde. Je suis même certaine qu’ils peuvent comprendre qu’un représentant de la loi accepte de temps à autre un pot-de-vin. A un ancien champion local de football, comme toi, on passe beaucoup de caprices…
Elle reprit sa respiration avant de lui asséner, d’une voix qu’elle parvenait à peine à maîtriser :
— En revanche, si je mentionne à la presse ton implication dans l’affaire des Mexicains retrouvés morts dans une camionnette, dans le désert…
— Tu ne sais rien du tout ! hurla-t-il.
Mais il avait beau essayer de l’intimider, elle venait d’entendre le doute dans sa voix.
— Tu as hébergé l’homme qui a été arrêté suite à cette affaire. Josie l’a vu chez toi, au beau milieu de la nuit. Avant de le livrer à la police, tu l’as caché dans ta propre maison ! Un criminel ! Sous le même toit que ton enfant !
Son rire sec l’interrompit.
— Qui va te croire, ma chérie ? Je suis le shérif du comté de Lubbock. Je joue au golf avec le gouverneur. Josie n’est qu’une petite fille et toi une mère instable qui a abandonné son enfant pour aller faire du tourisme en France.
— Je suis partie six semaines parce que ma mère était mourante ! Et tu n’as pas donné ton accord pour que Josie quitte les Etats-Unis avec moi !
Elle étouffait de rage devant tant de mensonges et de mauvaise foi, mais elle se sentait totalement impuissante.
— Allons, trésor, reconnais que tu n’as jamais été faite pour être mère ! Et tu le prouves de nouveau en traînant notre fille à travers tout le pays, dans des conditions que je n’ose même pas imaginer…
Le sang de Delia bouillonnait. Elle aurait aimé se rendre à la police à la minute même et tout raconter, juste pour voir sa misérable face déconfite s’afficher sur tous les écrans de télévision !
Seulement, à qui faire confiance ? A qui s’adresser ? Jared avait des amis puissants qui pouvaient tout à fait s’arranger pour la faire disparaître et qui sait ce qui arriverait alors à Josie ? La petite fille était un témoin à charge !
— Si je n’y connais rien et que Josie n’est qu’une petite fille, pourquoi as-tu essayé de me tuer ? Pourquoi est-ce que Chris…
— Chris n’a fait que son travail. Quand il est devenu mon adjoint, il a cessé d’être ton ami. Mets-toi bien ça dans la tête… C’est à moi qu’il doit désormais loyauté.
— Je doute que sa tâche consiste à protéger un dangereux délinquant comme toi, Jared.
— Il a sûrement compris que ça paie davantage d’être mon ami plutôt que le tien.
Delia appuya son front contre le mur. La traîtrise de Chris était gravée en elle, comme la trace des ongles de Jared l’était toujours dans son cou, même si l’agression remontait à près de deux semaines.
Elle avait cru qu’elle pouvait se fier à Chris, la dernière personne qui était restée de son côté dans la guerre qui l’opposait à Jared. Mais quand elle lui avait annoncé l’implication de ce dernier dans un trafic d’êtres humains, il l’avait trahie.
Josie et elle pouvaient s’installer dans son chalet, elles y seraient en sûreté, lui avait-il affirmé. Il allait en référer au procureur afin qu’il enregistre sa déposition. Il avait écouté son histoire, compatissant, et elle avait cru en son amitié. Elle avait plus que jamais besoin d’une épaule solide et fiable sur laquelle s’appuyer. Cependant, une fois Josie couchée, lorsque la sonnette avait retenti, ce n’était pas la personne attendue qui s’était présentée devant la porte, mais Jared en personne !
— L’hôpital de Charleston a un dossier à propos des coups que tu m’as donnés, lui dit-elle encore. D’autre part, j’ai des preuves de ton misérable trafic.
Assertions imprudentes à formuler, dans la mesure où elle ne possédait pas encore de véritables preuves, mais sa cousine de Caroline du Sud lui avait conseillé de louer les services d’un détective privé qui se chargerait d’en trouver. Elle croisait les doigts pour qu’il en trouve bien vite, lui permettant de rassembler un lourd dossier qui lui donnerait plus de poids, face au policier véreux qu’était devenu Jared.
— Si tu n’as enclenché aucune procédure contre moi, insista-t-elle, c’est parce que tu sais très bien que ces preuves t’accablent.
Il resta silencieux quelques secondes, le temps pour Delia de savourer sa victoire. Un bien modeste triomphe, mais tout était bon à prendre, en ce moment.
— Qu’est-ce que tu attends de moi ? reprit Jared d’un ton dur.
— Passons un marché…
— Hors de question !
— Très bien. Dans ces conditions, je vais appeler mon avocat et…
— Quel avocat ? s’esclaffa-t-il. Aucun homme de loi, en ville, ne voudra te représenter.
Ce fut alors qu’elle abattit sa seconde carte maîtresse.
— Ma cousine connaît des personnes étrangères à ton champ d’influence et toutes prêtes à défendre mes intérêts.
Sur ces mots, elle retint son souffle. Sa cousine Samantha était en relation avec de nombreux avocats spécialisés, fiables, dans le cadre du centre pour femmes en difficulté qu’elle dirigeait.
— Je sais que tu n’as rien dit à ta cousine, ni à la police, reprit Jared, autant pour se rassurer que pour avoir l’air de garder la main.
— Mais je ne vais pas tarder, si tu persistes…
Elle l’entendit respirer plus fort dans le combiné. Nul doute que la veine de sa tempe devait être gonflée et battre violemment…
Il n’était plus l’homme qu’elle avait épousé, ni le père de Josie. Il était devenu un monstre et elle ne comprenait pas ce qui lui était arrivé. Quand le shérif juste et intègre qu’il était avait-il basculé dans le mal ?
— Tu es bien trop faible pour tenter quoi que ce soit contre moi…
Il y avait encore peu, ces propos auraient été véridiques. Mais ils ne l’étaient plus.
— Ne me pousse pas à bout, Jared, tu serais surpris de voir de quoi je suis capable.
— Note que tu m’en as déjà montré un échantillon et j’avoue que tu m’as inspiré un certain respect.
Le fameux soir où il avait failli l’étrangler, elle avait sauvé sa peau en s’emparant d’un tisonnier pour le frapper. Elle avait alors senti les doigts de Jared se desserrer, tandis qu’il chutait sur le sol, à moitié assommé, et elle s’était enfuie, sa fille endormie dans les bras.
— Pourquoi, avec toutes les preuves que tu détiens, n’as-tu encore rien dit à la police ? reprit-il d’un ton provocateur.
— Tu veux vraiment que Josie découvre le véritable visage de son père ?
Encore une fois, il la contraignait à l’impensable : le protéger lui pour protéger sa fille !
— Tu tiens vraiment à ce qu’elle soit appelée à la barre pour témoigner contre toi ?
Il s’ensuivit un long silence au point qu’elle crut, un instant, qu’elle avait touché en lui la seule fibre sensible qui lui restait.
— Jared, ne cherche plus à nous voir, nous…
— Un mot à la police et je tue Samantha !
La terreur la glaça. Un fou ! Elle avait affaire à un fou !
Quand elle l’avait épousé, elle le savait sujet à de formidables colères, mais jamais, à l’époque, elle n’aurait soupçonné qu’il pouvait se livrer à des actes de pure violence. Hélas, depuis, il lui avait prouvé que si ! Voilà pourquoi elle ne pouvait prendre la menace à la légère. Jared était capable du pire : n’avait-il pas cherché à l’étrangler ?
— Cesse de nous traquer et je ne dirai rien, reprit-elle avec courage. A personne. Je te le jure. Mais laisse-nous tranquilles.
Elle avait prononcé sa dernière phrase sur le ton de la supplication.
— Je serais très heureux de ne plus jamais te voir, de te laisser croupir toute seule dans ton coin, seulement il est exclu que tu me retires ma fille.
— Je ne te la redonnerai jamais !
— Tu crois que Josie t’aime ? Tu l’as abandonnée pendant six semaines, Delia, une éternité pour une enfant ! C’est toi qui as demandé le divorce et à présent, tu la traînes à travers tout le pays. Qu’est-ce que tu lui racontes ? Que vous êtes en vacances ?
— Elle va très bien, ne t’en fais pas pour elle, mentit-elle.
Elle avait conscience d’avoir commis des erreurs ; mais elle était certaine d’une chose : il était de son devoir de mère de séparer Josie de son père. Même si sa fille l’en détestait pour l’instant.
— Tu es un criminel, Jared.
— Je te traquerai jusqu’au bout de la terre s’il le faut pour la récupérer. Josie est ma fille. Elle est à moi. Tu nous l’as prouvé, lorsque tu l’as abandonnée.
Ces propos s’enfoncèrent en elle comme la lame d’un couteau : il était vrai qu’elle avait laissé Josie à un monstre déguisé en père dévoué, lorsqu’elle avait dû courir au chevet de sa mère agonisante…
Une immense fatigue la submergea soudain. Elle se sentait trop faible pour continuer à se battre. Toute l’adrénaline qui la faisait tenir sembla refluer d’un coup de son corps : elle s’affaissa contre le mur.
— Laisse-nous tranquilles, souffla-t-elle encore.
— Tu ne pourras pas fuir toute ta vie, tu…
Elle coupa la communication et pressa le téléphone contre sa bouche, au bord de l’évanouissement. Elle entendait son pouls battre jusque dans ses oreilles et des traînées de sueur froide coulaient dans son dos. Elle donna un coup de poing furieux dans le mur, se figurant que c’était son ex-mari ou Chris Groames.
Elle passa ses doigts sur son cou, sentant ses blessures à travers le tissu qui les cachait. Comment en était-elle arrivée là ?
Deux semaines auparavant, elle était revenue de France. Elle avait déployé tous les efforts possibles pour se racheter de son absence auprès de sa fille. Elle avait même décidé de cultiver un petit jardin, derrière la maison, comme un gage de sérénité retrouvée. Ainsi, Josie pourrait cueillir des tomates cerise sur pied, elle qui en raffolait !
Et puis la nouvelle de la camionnette d’immigrés s’était répandue sur toutes les ondes et sa vie avait basculé…
N’était-ce pas plus que ce qu’un être humain était en mesure de supporter ? Pourtant, elle n’avait pas le droit de s’effondrer, sinon Jared la broierait. Mais vers qui se tourner ? Son père était décédé, sa mère, si elle avait encore été en vie, lui aurait été tout à fait inutile dans la mesure où elle avait passé son existence à se voiler la face et à proclamer que tout allait bien. Et il était à présent exclu qu’elle fasse appel à sa cousine.
« Josie n’a que moi. Moi et personne d’autre, se dit-elle. Et moi, je n’ai personne… »
Cette constatation la remplit d’un désespoir si profond qu’elle eut la sensation de ne plus pouvoir respirer. Ce fut alors qu’elle aperçut la silhouette d’un homme sur le seuil de la porte : dans le clair de lune, elle ne vit que son regard rivé sur elle.
*  *  *
« Laisse-nous tranquilles… »
C’étaient les seules paroles que Max avait entendues, avant que Delia ne coupe la communication et qu’elle ne donne un coup de poing dans le mur.
Une sensation de déjà-vu le submergea jusqu’à la nausée. Combien de fois n’avait-il pas été témoin de ce genre de scène, quand il était encore en fonction ? Combien de fois une voix de femme, tremblant de peur et de colère, ne l’avait-elle pas hanté, n’avait-elle pas résonné dans sa tête comme un écho, après que le pire était advenu ?
Son premier mouvement fut de rebrousser chemin et de faire comme s’il n’avait rien entendu. Les affaires de Delia ne le concernaient pas, après tout, et elle le lui avait vertement fait savoir.
— Qui est là ?
Trop tard ! Elle s’avançait vers la porte. Il faisait trop sombre pour qu’il puisse distinguer ses traits.
— C’est moi, Delia… C’est Max…
Il se tenait sur le seuil et n’alluma pas la lumière. Il ne voulait pas l’obliger à lui dévoiler ce qu’il avait d’instinct saisi qu’elle voulait lui cacher : son visage bouleversé, ses yeux rouges, les démons qui la poursuivaient.
— Désolée, dit-elle avec un petit rire forcé. Vous m’avez fait peur…
— Tout va bien ?
— Oui…
Elle déglutit et ouvrit la main pour lui montrer son portable. Quand elle reprit la parole, son accent texan était plus prononcé.
— J’ai quelques problèmes familiaux, vous savez ce que c’est.
— Tout à fait.
Elle racontait des demi-vérités, mentant par omission, laissant planer sur elle de profondes zones d’ombres et l’instinct de policier de Max lui disait qu’elle devait cacher un secret lourd à porter. Il voulut pourtant se forcer à croire que la scène dont il n’avait saisi que la dernière réplique n’était qu’une chose anodine, que la jeune femme venait peut-être de se disputer avec son petit ami ou avec sa mère. Qu’importait ! Une fois encore, ce n’étaient pas ses affaires… Et il était hors de question que ça le devienne !
Soudain, elle poussa un lourd soupir et sa respiration se fit plus rapide, plus saccadée. Elle allait se mettre à pleurer ! Non, par pitié ! Pas de larmes… Pas de confidences… Il n’était plus le genre d’homme à qui il fallait faire confiance. Il ne voulait plus se sentir responsable du malheur des autres…
— Max… Je…
— Ça ne me regarde pas ! s’empressa-t-il de l’interrompre, en laissant ses bras retomber le long de son corps, comme une personne qui rend les armes.
Il n’avait fait que lui resservir la phrase qu’elle lui avait assénée sèchement un peu plus tôt.
Les mains de Delia, semblables à de l’albâtre dans le clair de lune argenté, se serrèrent convulsivement sur le mouchoir qu’elle pressait contre son estomac…
Il sentit sa résolution faiblir. Une irrésistible envie le prit d’attirer la jeune femme contre lui et de lui assurer qu’ici, à Belle Rivière, elle était en sécurité. Qu’il ferait ce qu’il fallait pour qu’elle le soit. Mais ce n’était pas vrai. La sécurité était une illusion…
— Très bien, souffla-t-elle, capitulant à son tour.
Il se sentit cependant aussi lié à elle par les aveux qu’elle ne lui avait pas faits que si elle lui avait raconté sa vie entière.
— Je vais retourner dans ma chambre, poursuivit-elle. Si Josie se réveille et constate qu’elle est seule, elle risque de se mettre à hurler et de réveiller toute la maison.
Sur ces mots, elle disparut, happée par la nuit.
Max demeura immobile dans le silence qu’elle laissa derrière elle. Il avait beau se dire que l’attitude qu’il venait d’adopter envers la jeune femme était la seule possible, les liens persistants qui l’attachaient aux vœux qu’il avait prononcés en entrant dans la police se réveillaient en lui et il dut se faire violence pour ne pas rattraper Delia et chercher à découvrir ce qui l’effrayait tant et la contraignait à se réfugier dans l’ombre.
Il aspira plusieurs bouffées d’air pour calmer son agitation et tenta de se raisonner. Il se dirigea vers le minibar pour y prendre une bière et aperçut un rai de lumière sous la double porte qui menait aux cuisines. Gabe était donc encore debout ?
Est-ce qu’il ne devrait pas informer son frère de ses soupçons à l’égard de Delia ? L’avertir de l’éventuel danger qui s’était immiscé chez eux, avec l’arrivée de la jeune femme et de sa fille ?
Il se sentait déboussolé. C’était précisément le genre de situation qu’il fuyait depuis deux ans. Ne plus être responsable de rien, ne plus prendre d’initiative, ne plus risquer le faux pas, l’erreur fatale.
— Y a quelqu’un ? demanda-t-il, en poussant les battants qui menaient aux cuisines.
De son bureau situé au fond des cuisines, Gabe marmonna une réponse. Max ouvrit alors l’immense réfrigérateur de la cuisine, y prit une deuxième bouteille de bière et découvrit un gâteau au chocolat ! C’était précisément ce dont il avait besoin. S’en emparant, sans oublier les cuillères, il se dirigea vers l’antre de son frère.
— Bonsoir, Max, fit ce dernier, sans lever les yeux de son clavier.
— Une part de gâteau ? proposa Max, en prenant place dans le fauteuil en face du bureau.
Derrière Gabe était accroché le calendrier des réservations. Si les mois d’été et d’automne étaient noirs de noms, il en était tout autrement pour les longs mois d’hiver. Il n’y avait qu’aux alentours de Noël que les réservations reprenaient.
— Volontiers, répondit Gabe, en levant enfin les yeux.
— Tu as de nouvelles réservations ? Ou bien vais-je devoir renoncer encore à une partie de mon salaire ?
— Un salaire ? Quel salaire ?
Les deux frères échangèrent un sourire complice. Ils aimaient ce genre d’enfantillage, qui les amusait et les rassurait, comme au temps de leur enfance.
— Si tu veux tout savoir, reprit Gabe, j’ai déclenché la campagne publicitaire par Internet pour l’ouverture du Spa et de l’espace détente et j’ai déjà deux réservations pour le mois prochain. L’agence de New York va aussi nous envoyer trois personnes. En outre, ce week-end, deux personnes débarquent d’Arizona : JoBeth Andrews et Sheila Whitefeather.
— Pour combien de temps ?
— Je l’ignore.
— La maison va être pleine de gens du Sud, alors…
Avalant une nouvelle bouchée de gâteau, Gabe fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je parle de Delia et Josie.
— Elles ne viennent pas du Sud, mais de l’Indiana.
Max secoua la tête.
— Peut-être que ce n’est pas leur Etat d’origine, mais c’est leur dernière adresse.
— Dans ces conditions, pourquoi Delia n’a-t-elle pas de manteau approprié à la saison ? Et pourquoi est-ce la première fois que Josie voit tant de neige ?
— Leur présence te pose un problème ?
C’était le moment idéal pour Max de confier à son frère les doutes qu’il nourrissait envers Delia, son sentiment qu’elle leur cachait un grave secret. Gabe l’aurait cru sur parole et, dès le lendemain, la jeune femme et sa fille auraient quitté Belle Rivière. Ainsi, Max aurait-il pu continuer à construire tranquillement des remises inutiles…
Toutefois, le mélange de peur et de courage qu’il avait perçu dans la voix de Delia résonnait encore en lui, comme un écho familier. Il revoyait la façon dont elle avait crispé les mains sur son mouchoir. Son attitude était plus révélatrice que les mots de son besoin urgent de profiter d’un havre de paix, en l’occurrence Belle Rivière.
— Non, dit-il enfin.
Il ne serait pas l’instrument de leur renvoi. Du moins pas tant qu’il ignorerait le dessous des cartes et les motivations de Delia.
— Tu en es bien certain ? Delia est une belle femme et…
Gabe s’interrompit de lui-même et se coupa une nouvelle part de gâteau. Max fit mine de la lui prendre, puis la lui rendit en souriant.
— A moins que tu ne t’en sois pas aperçu ? insista-t-il.
— Si, j’ai remarqué…
Impossible de ne pas être frappé par la beauté de Delia. Chaque fois que Max la regardait, son image restait imprimée longtemps sur sa rétine, à lui brûler les yeux.
— Cependant, elle m’a bien fait comprendre qu’elle n’était pas à l’aise en ma présence.
— Ne me dis pas que tu as flirté avec elle !
— Bien sûr que non !
— Il est vrai qu’il n’y a aucun risque, le railla Gabe. J’oubliais que tu avais prononcé tes vœux de moine !
— Je me trouve en plein hiver dans un no man’s land avec, sur le dos, mon frère, mon père et ma belle-sœur enceinte jusqu’aux dents. Dans ces conditions, je ne vois pas bien comment je pourrais vivre autre chose que la vie d’un moine !
Gabe eut une seconde d’hésitation : Max était-il sérieux ou bien plaisantait-il ?
— Et Daphne…, hasarda-t-il.
— Evitons les sujets qui fâchent, d’accord ?
Gabe fit prudemment marche arrière.
— Pourquoi dis-tu que Delia est mal à l’aise en ta présence ?
— J’ai discuté avec Josie et apparemment, ça l’a rendue nerveuse.
— C’est une mère surprotectrice ; il n’y a qu’à la regarder faire…, observa Gabe.
Après avoir bu une gorgée de bière, il continua :
— Mais je pense que c’est le lot des mères à la fois belles et célibataires.
— Encore la beauté de Delia ! Tu veux que je dise à Alice que tu es sensible aux charmes d’une autre femme ?
— Elle ne te croirait pas !
Quelle assurance ! Le bonheur de ces deux-là était presque écœurant, pensa Max. Quand Alice ne se plaignait pas de devoir rester allongée ou d’avoir des chevilles énormes, elle affichait un sourire rayonnant, où se lisait tout l’amour qu’elle portait à Gabe, et vice versa. Et quand son mari entrait dans la pièce où elle se trouvait, elle était aux anges.
Et si sa confrontation à ce bonheur tranquille contribuait à redonner à Max foi en le couple et la famille ? Une foi que ses dernières années de métier lui avaient retirée…
— Des nouvelles de papa ? demanda Gabe, en prenant une nouvelle part de gâteau.
Il poussait tellement la solidarité avec sa femme enceinte qu’il engloutissait tout ce qui lui tombait sous la main…
— Non. Mais ça fait à peine deux jours qu’il est parti.
— C’est curieux, tout de même.
— Qu’est-ce qui t’inquiète, au fond ? Depuis cet été, tu n’arrêtes pas de suggérer qu’il n’est pas dans son état normal…
— Tu n’es pas inquiet, toi ?
— Je ne sais pas… Tu le crois capable de dire à maman de revenir, malgré notre veto ?
— Non. En revanche, il pourrait bien lui rendre visite en douce, sans nous en parler…
Un silence s’ensuivit. Cela faisait maintenant trente ans qu’Iris, leur mère, était partie. Elle avait fait ses bagages et s’était enfuie en pleine nuit, sans leur dire au revoir, sans laisser le moindre mot ou le moindre indice qui aurait donné à penser qu’elle était malheureuse.
Et voilà que, quelques mois auparavant, elle avait repris contact avec leur père, désireuse de les revoir tous. Comme si la porte qu’elle avait refermée en partant allait s’ouvrir en grand, parce qu’elle en avait envie !
Max passa les mains sur son visage.
— Il m’a affirmé qu’il allait discuter avec son avocat à propos de son assurance vie, dit-il. Qu’il avait besoin de mettre de l’ordre dans ses affaires.
— C’est un prétexte, à mon avis.
Un sourire malicieux éclaira les traits de Max.
— Peut-être qu’il avait envie de se payer un peu de bon temps…
Gabe le foudroya du regard. Le sourire aux lèvres, Max avala un trait de bière.
— Allons, ne t’inquiète pas pour lui.
— Evidemment, ce n’est pas toi qui vas te ronger les sangs !
— C’est en effet une occupation que je te laisse volontiers, ironisa Max.
C’était aussi pour cette raison qu’il faisait bon vivre ici. Il n’avait à se soucier de rien : nourriture, logement, blanchisserie, travail, tout lui était fourni sur place. Inutile aussi de s’inquiéter pour un oui ou pour un non, puisque Gabe se tracassait pour deux. Et à présent qu’il allait être père, ses instincts protecteurs s’étaient décuplés. Une autre bonne raison pour se taire au sujet de Delia.
Max se leva.
— Dans quel chalet comptes-tu mettre les deux femmes qui arrivent vendredi ?
— Le 4, c’est le plus grand et comme elles ne savent pas combien de temps elles vont rester…
— Parfait ! dit Max en remportant ce qu’il restait du gâteau. Je vais m’assurer que tout est en ordre.
— Maintenant ? Il est près de minuit !
— Et alors ?
Gabe le fixa longuement et toutes les questions que son père et lui mouraient d’envie de lui poser depuis deux ans se mirent à tourbillonner en silence dans le bureau.
— Je vais bien, affirma Max, devançant ses éventuelles questions.
Personne ne pourrait jamais comprendre ce qui n’allait pas, chez lui. Ni que la culpabilité qui le rongeait ne se limitait pas à la mort de ce père et de son fils.
— Tu me permettras d’en douter, mon vieux…
Sans répondre, Max se dirigea vers la sortie. Après tout, libre à son frère de croire ce qu’il voulait…



Chapitre 4
Le mercredi matin, Josie était concentrée sur un puzzle tandis que Delia se remettait lentement des agapes du petit déjeuner, installée dans un siège confortable. Le chef confectionnait des œufs florentins divins !
Observant d’un air songeur le soleil qui brillait dans les cheveux de son enfant, elle sourit.
— Tu ressembles de plus en plus à grand-mère Dupuis, lui dit-elle. Je te montrerai des photos d’elle à ton âge.
— Papa dit que je ressemble à sa mère, répliqua Josie, sans lever les yeux.
Delia retint un soupir d’agacement. La mère de Jared avait des origines indiennes ; Josie, avec sa peau claire et ses cheveux roux, était aux antipodes de cette grand-mère.
— Tu as un peu des deux, concéda-t-elle toutefois. Cela dit, tu as un visage et un caractère qui te sont propres.
La fillette leva enfin les yeux vers elle et lui adressa un petit sourire. Delia fut ravie d’avoir marqué un point, de telles victoires, aussi infimes fussent-elles, n’étaient pas négligeables en ce moment.
Elle avait mal au dos pour avoir travaillé dur durant ces trois derniers jours, mais le Spa était enfin opérationnel. Qu’il avait été bon de s’absorber dans une activité physique, de peindre, d’accrocher des cadres et de disposer des éclairages ! Elle n’avait pensé à rien d’autre, pendant ce temps… Et comme il était agréable de lézarder ce matin au soleil, tout en tenant la bride à ses démons. N’avait-elle pas mérité ce moment de paix ? Une paix si tangible, si savoureuse…
Mais de courte durée ! La voix de Max résonna bientôt dans les cuisines.
Sans même comprendre ce qu’il disait, Delia se figea, de nouveau sur le qui-vive.
Depuis la fameuse nuit où ils s’étaient croisés dans le vestibule, trois jours s’étaient écoulés ; cependant, elle ressentait toujours de l’embarras et une même colère envers elle-même, à la pensée qu’elle avait failli s’effondrer devant lui, sous le poids de la vie, et lui livrer ses malheurs.
Aussi incroyable que cela pouvait paraître, elle avait été sur le point de prier un inconnu avec une cicatrice d’égorgé et des yeux d’égaré de venir à son secours. Si, ce soir-là, elle avait résisté à la tentation de s’épancher, il n’était pas dit qu’elle fasse preuve de la même retenue, une prochaine fois.
Depuis leur entrevue dans le noir, lorsque sa voix rauque l’avait atteinte au plus fort de son désarroi comme une caresse et que sa présence tranquille l’avait rassurée, elle avait pris conscience du désir physique qu’il lui inspirait. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas ressenti une telle attirance. Une sensation lente et chaude comme un poison et tout aussi létale !
« Tu dois être plus forte que ça, Delia ! »
La voix de son père résonnait encore à ses oreilles.
Allons ! Il était facile d’éviter Max dans la mesure où il passait tout son temps dans la clairière. Quand bien même elle aurait souhaité le croiser dans l’auberge — ce qui franchement n’était pas le cas —, elle aurait été déçue. Néanmoins, le fait d’entendre sa voix l’avait mise à cran. Elle avait senti des ondes de chaleur parcourir tout son corps…
Se levant brusquement, elle se saisit de son manteau et de celui de Josie.
— Allez, ma chérie, on sort faire une promenade !
Au regard de gratitude que lui adressa la petite, elle comprit qu’elle n’avait que trop tardé à lui proposer d’aller prendre l’air.
— Où on va ? lui demanda Josie, comme elles s’élançaient dans l’air glacé.
— Je ne sais pas encore…
Mon Dieu ! Comment pouvait-on vivre dans des contrées si froides, sans y être contraints ? Elle sortit sa chevelure du col de son manteau léger et proposa :
— Et si nous allions au village pour acheter des bonnets et des gants plus chauds ?
A cet instant, Josie s’immobilisa. Delia s’arrêta à son tour et lui fit signe de la suivre.
— Viens, qu’est-ce que tu attends ? Tu as envie de te transformer en une statue de glace ?
— Quand est-ce qu’on va rentrer à la maison ?
Le vent plaquait les cheveux de Josie en arrière et sa silhouette semblait bien frêle.
— Pas maintenant…
Delia se mit alors à taper des pieds sur le sol pour qu’ils ne s’engourdissent pas. Ses tennis n’étaient vraiment pas appropriées à l’endroit.
D’un ton encore plus glacial que l’air et la neige qui les entouraient, Josie insista :
— Quand est-ce qu’on va rentrer à la maison ?
— Je ne sais pas, Josie. Tu ne te plais pas, ici ?
— Non, répondit l’enfant d’un ton buté.
Delia voyait de sombres nuages se former sur le front de sa fille. Ces accès de colère, Josie les tenait de son père. Ils surgissaient sans prévenir et repartaient de la même façon.
— Ce n’est pas ce que tu disais, l’autre jour. Rappelle-toi ! Tu m’as affirmé que tu te plaisais, ici, lui dit-elle d’un ton cajoleur.
— Et toi, tu as dit qu’on était en vacances ! répliqua Josie et sa voix résonna comme une accusation entre les arbres.
— Du calme, ma chérie ! lui dit Delia, en se rapprochant d’elle.
Il fallait à tout prix éviter une scène. Mais l’enfant recula, insensible à la manœuvre de sa mère.
— C’est effectivement ce que j’ai dit. Mais à la réflexion, Belle Rivière est un endroit très agréable et j’ai pensé que nous pourrions y rester quelque temps.
— Je veux rentrer à la maison !
— C’est impossible pour l’instant !
— Pourquoi ?
Delia ne pouvait lui donner de réponse et Josie n’était pas dupe de l’impuissance de sa mère.
— Tu es méchante, c’est tout !
Sur ces mots, elle s’enfuit vers la clairière.
Pitié ! se dit Delia. Elle était certaine que, derrière les fenêtres de l’auberge, on les observait. Elle rattrapa sa fille par sa capuche.
— Josie, je veux que tu te calmes !
— Et moi, je veux rentrer à la maison, je veux voir papa ! Pourquoi tu ne veux pas que je téléphone à mon papa ?
De nouveau, elle avait hurlé. Puis elle chercha à se dégager de l’étreinte de sa mère qui s’était agenouillée devant elle et la pressait contre sa poitrine.
La jeune femme sentait la neige imprégner son jean et ses genoux se glaçaient, tandis que les regrets envahissaient son cœur… Jusqu’ici, elle avait livré des informations approximatives à sa fille pour la protéger. Josie ignorait que Jared avait tenté de l’étrangler, au chalet de Chris. Tout comme elle n’avait pas conscience que le mariage de ses parents s’était dégradé au fil des ans et que sa mère avait subi des pressions morales de plus en plus grandes de la part de son mari.
Alors qu’elle avait les genoux dans la neige, à des milliers de kilomètres de sa maison, Delia se demanda soudain quelle était la nécessité de continuer à mentir à Josie et de passer pour une marâtre. Et pourquoi persister à couvrir un criminel ?
Parce que ce n’était pas lui, mais son enfant qu’elle protégeait, se dit-elle aussitôt. Et même si Jared était un dévoyé qui méritait la prison, elle n’allait pas placer sa fille dans la situation qu’on lui avait imposée après le départ de sa propre mère : être le dépositaire de la haine d’un adulte qui lui volerait son enfance.
Elle était piégée, quoi qu’il se passe. Il ne lui restait plus qu’à prier pour que Jared ne les retrouve pas. Peut-être finirait-il par renoncer… Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa tête à l’idée de sa fille venant témoigner à la barre, en pleurs, effrayée, assaillie par les questions des avocats au sujet des crimes de son père.
Après ça, que lui resterait-il de son enfance ? Quelle innocence pourrait résister à une épreuve aussi épouvantable ?
Voilà ce qu’elle cherchait à sauver, en mentant : l’enfance de sa fille, la foi qu’elle avait en son père et, d’une certaine façon, en l’humanité.
— Je veux rentrer à la maison, répéta Josie, en se débattant.
Plus elle tentait d’échapper à l’étreinte de sa mère, plus cette dernière la serrait contre elle. Delia avait redouté cette scène depuis le matin où, au réveil, scrutant les montagnes Ozark qui entouraient le chalet de Chris, Josie lui avait demandé ce qu’elles faisaient ici.
— Mon cœur, je te demande de te calmer, lui répéta Delia.
— Je veux voir papa ! répéta Josie, telle une furie.
Des larmes coulaient sur ses joues. Delia sentit une étrange colère sourdre en elle : sa petite fille qu’elle essayait coûte que coûte de protéger lui préférait son père ! C’était terriblement injuste et elle avait beau se répéter que c’était elle l’adulte et qu’elle devait prendre sur elle, elle se sentait à bout de résistance.
— Josie…, commença-t-elle d’un ton plus ferme.
Elle devait mettre un terme à l’épisode avant que les Mitchell ne sortent pour étudier de plus près leur curieuse effusion.
Elle sentit soudain comme une brûlure dans le cou… Il était là, comprit-elle. Chaque fibre de son corps s’était transformée en radar. Comme si, en sa présence, son corps reprenait vie.
— Tout va bien ?
Elle ne tourna pas tout de suite la tête, mais Josie cessa de s’agiter. Max, l’observateur silencieux, les avait surprises. Il était sorti de la cachette où il se tapissait pour se mêler à la scène. Une onde de chaleur l’envahit tout entière, comme si les yeux de Max avaient le pouvoir de l’enflammer, à travers ses vêtements, en dépit de l’air glacé.
— Oui, tout va bien, répondit-elle, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
Max se tenait devant la porte arrière des cuisines, une tasse de café fumant à la main. Il portait une chemise rouge et le soleil prêtait des reflets presque bleus à ses cheveux noir corbeau.
Pourquoi fallait-il qu’il vienne se mêler de leurs affaires ? Quel méfait avait-elle donc commis pour mériter pareil châtiment ?
La vérité s’abattit d’un coup sur elle, telle une chape : elle avait laissé sa fille pendant six semaines à Jared pour se rendre en France, auprès de sa mère… Et tout ce qui se passait aujourd’hui, sa confusion, ses instincts en lambeaux, la présence dérangeante de Max, elle le méritait. Oui, elle l’avait bien cherché…
— Max ! fit alors Josie d’une voix enjouée.
Sa colère s’était envolée. Elle fit un timide signe de la main à son nouvel ami. Delia ne se retourna pas tout de suite : elle n’avait aucune envie de lui faire face. Elle souhaitait qu’il rentre. Ce qu’il fit puisqu’elle sentit un courant d’air froid dans sa nuque. Elle se retourna enfin : il n’était plus là.
— Chérie, dit-elle enfin en passant avec douceur la main sur le visage de la fillette pour en écarter les mèches qui lui obstruaient la vue, veux-tu que nous parlions de ce qui te tracasse ? Je ne peux pas t’aider, si tu refuses de discuter avec moi.
Josie avait baissé ses yeux mouillés de larmes, résolue à s’enfermer dans le mutisme.
— Je t’en prie ! insista Delia. Je ne veux pas te voir bouleversée ou en colère.
— Tu as dit que nous étions en vacances !
— Mais c’est le cas ! protesta Delia en lui caressant les cheveux.
— Alors pourquoi est-ce que tu travailles ? On ne travaille pas, quand on est en vacances !
— Je sais, mon cœur… Disons que ce sont des vacances un peu spéciales.
— Pourquoi est-ce que je ne peux pas rentrer ? Tu peux travailler ici et moi j’irai vivre chez papa… Comme quand…
« Quand tu es partie. » C’était ce que sa fille avait voulu dire. Et ces mots vinrent la poignarder en plein cœur.
Elle aspira une large bouffée d’oxygène glacée…
Elle ne pouvait plus s’accrocher au mensonge du séminaire et même si elle n’était pas encore prête à dire la terrible vérité à Josie, il lui était impossible d’inventer un nouveau mensonge : elle n’en avait plus en stock.
— Ton père a des ennuis en ce moment. Et tu ne peux pas vivre avec lui.
— Quel genre d’ennuis ?
— Tu te souviens de l’homme que nous avons vu menotté, au journal télévisé ? Tu m’as affirmé que tu l’avais vu chez ton père…
— Oui, c’est Dave. Papa l’a hébergé pendant qu’il y avait des travaux dans son appartement.
— En réalité, ton père travaillait avec lui. Et tous deux se livraient à des activités interdites.
— Ce n’est pas vrai ! cria Josie, indignée. Papa est policier et les policiers ne commettent pas de mauvaises actions !
La fureur assaillit Delia d’un coup. C’était trop !
— Dans ces conditions, comment expliques-tu la présence de ce délinquant chez lui ? s’exclama-t-elle en se redressant, oubliant qu’elle s’adressait à une petite fille de huit ans.
— Il attendait que son appartement soit prêt ! C’est pour ça que papa l’hébergeait.
Delia eut presque envie de rire. Tout était si simple dans le monde des enfants ! Ils avalaient parfois d’énormes couleuvres et quand on espérait d’eux une totale crédulité, ils devenaient suspicieux. Dans la tête de Josie, papa était le gentil et maman la méchante.
— Josie, il faut que tu me croies. Papa doit arranger les choses par rapport à ce que… Dave a fait.
Le seul fait de prononcer ce nom devant sa fille la fit frissonner. Et dire que Jared avait été assez stupide pour l’héberger sous le même toit que Josie ! Comment un père digne de ce nom pouvait-il commettre un tel sacrilège ?
Il n’empêche que Jared manquait à Josie et la douleur de l’absence se lisait sur son petit visage crispé.
— Pourquoi on est parties ? demanda encore Josie. On aurait pu rester et l’aider, s’il a des ennuis.
— Il préférait que nous partions, afin que nous soyons en sécurité, mentit Delia.
Josie assimila l’information et la jeune femme poussa intérieurement un soupir de soulagement.
— Quand est-ce que je pourrai lui parler ?
— Il t’appellera, dès qu’il sera en mesure de le faire, mentit une nouvelle fois Delia, au supplice.
— Mais il ne sait même pas où nous sommes ! Comment il pourra nous joindre ?
— Sur mon portable. Il a mon numéro, ne t’inquiète pas…
Elle se garda bien de lui préciser que quelques jours auparavant, après l’affreuse conversation avec Jared, elle avait détruit son téléphone. Elle devait d’ailleurs penser à en acheter un autre.
Delia serra sa fille dans ses bras, mais la petite ne lui rendit toujours pas l’étreinte. Depuis qu’elle avait quitté le domicile familial et qu’on lui avait accordé la garde partagée de Josie, celle-ci était devenue distante avec elle. Elle n’osait imaginer ce que Jared pouvait bien avoir raconté à l’enfant, quels mensonges il avait inventés pour que Josie l’aime désormais plus qu’elle. Toute la tendresse maternelle qu’elle lui portait ne pouvait faire fondre le manteau de glace dans lequel Josie s’était drapée.
— Tu comprends pourquoi j’ai dû aller en France, n’est-ce pas, ma chérie ? demanda-t-elle, bien qu’elle lui ait déjà expliqué la raison des centaines de fois.
— Oui, fit Josie, en jouant avec la fermeture Eclair de son manteau. Parce que grand-mère Dupuis était malade.
— J’aurais aimé t’emmener avec moi, tu sais.
Josie regarda ses bottes.
— Ce n’est pas ce que papa m’a dit, murmura-t-elle.
Delia n’était guère surprise par l’information ; ce qui l’étonnait en revanche, c’était que Josie le lui avoue. Devait-elle y voir un espoir ?
— Ton père a dû mal se faire comprendre, dit Delia. Il était en colère contre moi et il a refusé que tu m’accompagnes en France.
Josie lui lança un regard des plus suspicieux, qui indiquait clairement la haute estime dans laquelle elle tenait toujours son père.
— Je voudrais que nous rattrapions le temps que nous avons perdu pendant ces six semaines d’absence, dit encore Delia.
Josie l’observa d’un œil morne, comme si elle proférait des paroles absurdes. Delia avait la sensation de ne plus connaître sa propre enfant, qui semblait avoir subi un ahurissant lavage de cerveau pendant son séjour chez son père. Elle-même ne parvenait d’ailleurs parfois plus à distinguer le vrai du faux…
— Et si nous allions à Athens, prendre un chocolat chaud ? proposa-t-elle tout à trac.
— Avec de la crème fouettée ?
— Comme si on pouvait boire un bon chocolat sans crème !
Elle tendit la main à Josie. Allait-elle la prendre et signer une paix momentanée avec elle ?
— Papa me manque, insista l’enfant.
Delia se mordit la lèvre.
— Je sais, ma chérie. Voilà ce que je te propose : chaque fois que papa te manquera, tu me parleras de lui, d’accord ?
— A quoi ça servira ! Tu ne l’aimes plus…
Delia appréciait la sincérité de sa fille. Toutefois, elle voyait nettement où l’enfant voulait en venir : elle avait tourné la tête vers les cuisines, là d’où Max avait surgi, tout à l’heure.
— Non, Josie, tu ne peux pas parler de ton père à Max !
Cette dernière leva de grands yeux interloqués vers elle.
— Pourquoi ?
— Parce que…
« Moi-même, j’ai manqué tout lui avouer l’autre soir, mais je me suis retenue à temps. Nous devons être fortes. Nous ne pouvons nous fier à personne », aurait-elle aimé lui dire.
— Parce que les ennuis de ton père doivent demeurer secrets, reprit-elle. Sans quoi, ses difficultés pourraient s’aggraver. Et maintenant, à Athens !
Josie hocha la tête et prit la main de sa mère.
La crise était surmontée, mais Delia savait que sa fille ne se satisferait pas éternellement d’un bon chocolat chaud.
Et puis, tôt ou tard, Jared les retrouverait. Elle en avait la certitude, une conviction intime qu’elle ressentait au plus profond de son être. Alors une alternative s’imposerait à elle : soit le fuir encore et encore, soit trouver une solution pour l’arrêter.
*  *  *
Max regardait la mère et la fille par la grande baie de la cuisine. Que Josie fasse une scène, quoi de plus normal à son âge ? En revanche, la réaction de Delia l’était moins. Elle n’en était sûrement pas consciente, mais elle donnait l’impression d’être sur le point tour à tour d’exploser ou de s’effondrer.
Le désespoir qui se lisait sur son beau visage le bouleversait et le tourmentait, faisant vibrer en lui la fibre du policier qu’il ne voulait plus être, et lui commandant de voler à son secours.
Cette femme avait besoin d’aide. Pour gérer d’une part sa fille et d’autre part le lourd secret qui pesait sur elle, quel qu’il fût. Mais il ne voulait pas être l’homme de la situation !
— Qu’est-ce que tu regardes ?
Max pivota sur ses talons pour découvrir sa belle-sœur en train de siroter un verre de lait ; elle donnait l’impression de cacher un énorme ballon sous son pull vert.
— Rien, éluda-t-il, extrêmement gêné d’avoir été surpris en flagrant délit d’espionnage.
Alice vint pourtant se planter devant lui pour comprendre ce qui l’absorbait… Ici, tout le monde se mêlait des affaires de tout le monde ! C’était l’inconvénient de travailler en famille.
— Oh, oh ! fit la jeune femme.
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule, les yeux brillants.
— Gabe m’avait dit qu’elle ne te laissait pas indifférent.
Max se contenta de sourciller et de se servir du café.
— Elle est très jolie, continua Alice.
— Et synonyme de problèmes, marmonna Max sans réfléchir.
Immédiatement, Alice lui décocha un regard interrogateur et il se maudit de sa spontanéité.
— Je n’en pince pas pour elle, contrairement à ce que pense Gabe ; en revanche, je crois que cette femme nous cache quelque chose.
Alice se tourna de nouveau vers la baie vitrée.
— Tu crois ? Que vas-tu faire ?
— Que pourrais-je faire ?
Alice haussa les épaules et, abandonnant son poste d’observation, s’appuya contre le comptoir. Elle se mit alors à caresser son ventre d’une main distraite.
— Je ne sais pas, moi… Mener l’enquête, par exemple.
Pas question ! songea Max. Il allait sagement se tenir à l’écart de Delia et de sa fille.
— Où est le père ? demanda Alice, après avoir avalé une gorgée de lait. T’a-t-elle parlé de lui ? Elle est divorcée ou…
— Je ne lui ai pas fait subir d’interrogatoire, Alice…
— Tu devrais. Ce serait dommage de tomber amoureux d’une femme mariée, fit-elle dans un sourire espiègle.
Max détourna la tête avant que sa belle-sœur ne se rende compte que tout son sang avait reflué de son visage. Non, il ne commettrait pas deux fois la même erreur. Il avait compris la leçon.
Refermant sa Thermos pleine de café brûlant, il hocha la tête à l’adresse de la jeune femme et se dirigea vers la porte.
— Personne ne te croit, tu sais, fit cette dernière, alors qu’il s’apprêtait à sortir.
Il soupira, mais étant donné qu’Alice était enceinte de son futur neveu ou de sa future nièce et qu’il l’adorait, il se retourna.
— De quoi parles-tu ?
— Personne ne croit que tu es un dur à cuire. Sous tes regards sévères et tes cicatrices, tu es un tendre.
A ces mots, Max sentit son estomac se serrer violemment. Elle avait raison. Il était trop tendre. C’était pour cette raison qu’il avait quitté la police. Pour ce même motif que l’adolescent et son père étaient morts. Parce qu’il avait laissé son cœur prendre le pas sur sa raison, alors que celui-ci n’avait nul droit au chapitre.
Il regarda Alice qui désigna Delia du menton. La jeune femme était en train de faire monter Josie dans sa voiture.
— Il se peut qu’elle ait besoin de toi, Max. Et vice versa.
— Je n’ai besoin de rien, Alice. Ni de personne.
Sur ce, il fit claquer la porte derrière lui.



Chapitre 5
Installée devant l’ordinateur de Gabe, Delia reposa la brochure et tapa sur le clavier le reste de sa commande. Le Spa manquait encore de nombreuses fournitures et elle croisa les doigts pour que les produits lui soient livrés rapidement. On était jeudi et les deux clientes d’Arizona avaient prévu des massages le samedi, sans compter les deux séances réservées pour le dimanche par des personnes d’Athens… La jeune femme calcula qu’elle pourrait toujours faire un saut en ville avec sa fille pour acheter de quoi se dépanner en attendant.
Josie trônait comme une petite reine dans les cuisines, où elle aidait Tim, le chef cuisinier, à préparer des fonds de tartes. De son poste de travail, Delia l’entendait discuter et rire : la culpabilité et la gratitude se disputaient en elle. Les gens de Belle Rivière étaient si gentils avec la fillette ! D’emblée, ils l’avaient prise sous leur aile collective et donnaient l’impression de l’avoir toujours connue. Ainsi que Tim l’expliquait, ils s’entraînaient tous en vue de l’arrivée du bébé de Gabe et d’Alice.
— Cameron, je te jure que si tu ne me… Oh, désolée !
Alice se tenait sur le pas de la porte, Cameron sur ses talons.
— Je passais une commande pour le Spa, se justifia immédiatement Delia, en écartant le fauteuil à roulettes du bureau, comme si elle venait d’être surprise en flagrant délit d’usurpation des lieux. Gabe m’a dit que…
— Pas de problème, Delia ! Je venais juste me réfugier ici en quête d’un peu de tranquillité.
Elle jeta un regard noir à Cameron qui leva les bras au ciel en signe d’impuissance et s’éloigna.
— Ce n’est pas comme si je n’avais pas mieux à faire, l’entendirent-elles marmonner.
Alice s’installa dans le siège qui faisait face au bureau et releva ses pieds sur la table de travail.
— Ouf ! Mes jambes ne pourront bientôt plus me porter, si je continue à grossir comme ça ! s’exclama-t-elle, en croisant les mains sur son ventre avec un grand sourire ravi qui laissait bien entendre qu’elle se plaignait pour le folklore, mais qu’en réalité, sa grossesse la comblait. Comment allez-vous, Delia ? Nous n’avons pas encore eu l’occasion de réellement discuter, toutes les deux…
— Je vais très bien, répondit la jeune femme d’un ton faussement enjoué, qu’elle espérait convaincant. Je suis enchantée de travailler ici.
— Ça tombe bien, nous sommes également ravis de vous avoir parmi nous.
— Et vous, comment allez-vous ? enchaîna bien vite Delia.
— Comme une énorme baleine qui serait venue s’échouer sur une rive perdue…
Delia se mit à rire. Elle se rappelait tout à fait cette sensation.
— Vous savez, les choses vont…
— Finir par s’arranger ? Je connais le refrain, merci !
— En fait, je voulais plutôt dire que la situation allait empirer, fit Delia avec un petit sourire malicieux. Après la naissance de Josie, j’étais tellement gonflée d’eau que je n’ai pas pu entrer dans mes chaussures lorsque je suis revenue de l’hôpital ! J’ai été obligée d’emprunter celles de mon mari. J’avais un bébé sur les bras, des pieds aussi grands que ceux d’un homme et des brûlures postnatales… C’est encore bien pire que le sentiment d’être une baleine échouée sur la grève.
Alice éclata de rire.
— Merci ! C’est si bon d’entendre enfin des paroles honnêtes !
A ces mots, Delia sentit son propre rire se figer sur ses lèvres.
— Bien, dit-elle en se levant, il faut que je…
— Vous avez trouvé une école pour Josie ? Je veux dire, pour la rentrée de janvier ?
— Oui, mentit-elle, sans regarder Alice dans les yeux. Je l’ai déjà inscrite.
Comme elle aurait aimé dire vrai ! Hélas, elle doutait fort qu’elles resteraient assez longtemps pour que sa fille soit scolarisée dans les environs.
— Pardon si je suis indiscrète, mais… Vous élevez Josie seule ?
Surprise, Delia resta d’abord sans voix.
— Vous avez fait allusion à votre mari, tout à l’heure, mais je constate que vous êtes seule ici. Aussi je me demandais si…
Alice se mordit la lèvre et rougit légèrement.
— Navrée si ma question était déplacée…, s’excusa-t-elle.
— Mon mari est mort.
La phrase avait jailli spontanément, enfonçant Delia dans un nouvel entrelacs de mensonges. Elle allait finir par ne plus s’y retrouver et se trahir… Et pourtant, en disant que son mari était mort, elle n’avait pas eu la réelle impression de mentir. L’homme qu’elle avait épousé avait bel et bien disparu au fil des ans, enfoui sous les gravats de l’édifice écroulé de leur mariage.
— Je suis désolée, dit Alice avec tristesse.
— Ne le soyez pas, s’empressa d’éluder Delia d’un ton détaché.
Elle ne souhaitait surtout pas qu’Alice la questionne plus avant. Elle devrait par ailleurs prier Josie de dire, à qui l’interrogerait éventuellement à ce sujet, que son père était décédé. Oh, mon Dieu ! Quelle confusion elle allait encore créer en elle ! Et comment justifier aux yeux de la fillette cette demande sacrilège ?
— Delia, commença Alice, en posant sa main sur la sienne, je voulais juste que vous sachiez combien il est bon de vous avoir parmi nous. Depuis que nous avons lancé la publicité pour le Spa, nos réservations ont doublé. Nous redoutions de devoir nous passer des services de Cameron durant l’hiver, mais grâce à vous, nous pourrons le garder.
Elle jeta un regard vers la porte afin de s’assurer que ce dernier n’écoutait pas et ajouta :
— Ce qui est une véritable bénédiction. Il est indispensable à Belle Rivière.
Alice continua ensuite en parlant du bébé, de son agacement à devoir rester allongée la plupart du temps, du souci que Gabe se faisait pour elle. Mais Delia ne l’écoutait plus. Son pouls battait trop fort à ses tempes, ses pensées étaient ailleurs…
Sous peu, elle devrait fausser compagnie à tous ces gens, c’était inévitable. Une nuit, dans un futur tout proche, sa fille sous un bras, ses maigres affaires sous l’autre, elle s’enfuirait. Et ce, sachant que tous les gens de Belle Rivière comptaient sur elle !
— Je vais voir ce que fait Josie, déclara-t-elle, interrompant brusquement la conversation. Je ne voudrais pas qu’elle importune Tim.
Puis elle émit un petit rire, exactement le même que celui de sa mère, ce tintement joyeux que cette dernière avait appris à maîtriser à la perfection, pour masquer les réalités qui la dérangeaient et qu’elle cherchait par tous les moyens à minimiser, notamment son cancer. Ou encore son départ pour la France, laissant Delia à la garde de son père, de l’autre côté de l’océan…
« Je pars, ma chérie, mais tu viendras souvent me rendre visite en France ; tu verras, ce pays est épatant, ha, ha, ha…! »
Toutefois, au visage déconcerté d’Alice, Delia comprit qu’elle ne possédait pas entièrement le même talent que sa mère pour éluder les sujets graves. Tant pis ! Elle devait sortir de toute urgence du bureau, car elle éprouvait des difficultés à respirer tant elle était mal à l’aise.
— Nous nous reverrons au dîner, alors, dit Alice.
— Entendu, répondit Delia, en se dirigeant vers la porte, consciente du regard aigu de son interlocutrice rivé à son dos.
— Delia ?
Elle se retourna, le cœur au bord des lèvres.
— Merci pour votre franchise. Vous savez, la présence d’une jeune maman à Belle Rivière me rassure énormément. Je suis sûre que vous allez beaucoup m’apporter, quand le bébé sera là…
— J’en suis heureuse, marmonna Delia, de plus en plus oppressée.
Il ne fallait pas qu’elle s’attarde ici ! Plus ces gens adorables avec elle et bien intentionnés lui témoignaient de la sympathie, plus elle étouffait sous le poids de sa mauvaise conscience.
*  *  *
— Comme c’est beau ! s’exclama Iris Mitchell, l’air rêveur.
Absorbée par le paysage enneigé qui s’étendait derrière le pare-brise de leur voiture de location, elle prenait son amie à témoin.
— Pour qui aime la neige, oui, maugréa Sheila Whitefeather.
Elle retira d’un coup sec ses gants et enfonça sa casquette fourrée sur son crâne où repoussait un léger duvet.
— Regarde ! s’écria encore Iris.
Elle désignait le côté gauche de la forêt d’où venait de surgir une biche.
— C’est si sauvage…
— Dans notre Etat aussi, nous avons des biches, répliqua Sheila, totalement insensible à la poésie du lieu.
La neige et le froid, Iris le savait, n’étaient pas la tasse de thé de son amie dans les veines de qui coulait du sang navajo. Elle ne releva pas. Elle était bien trop heureuse, à la fois excitée et inquiète, pour se disputer avec Sheila. Elles étaient amies depuis si longtemps ! Ce qui expliquait qu’elle avait pu la traîner avec elle dans ces contrées hostiles !
Iris contempla l’admirable auberge en pierre et en bois, et essaya de puiser en elle tout le courage nécessaire à la pensée des jours à venir. Elle attendait avec une impatience mêlée d’anxiété qu’un de ses garçons sorte sur le seuil, afin de pouvoir l’examiner incognito…
— Tu es nerveuse ? lui demanda Sheila, en lui serrant affectueusement la main.
— Carrément terrorisée, oui !
— Je comprends, fit Sheila d’un ton neutre.
Sa voix indiquait qu’à présent, elles devaient être raisonnables. Qu’elles devaient rentrer dans leur rôle pour aborder ces retrouvailles avec sang-froid et stratégie. Prendre le taureau par les cornes, tel était le mot d’ordre de Sheila. Attaquer de front son propre cancer, ou encore les retrouvailles d’Iris, de son mari et des garçons. Sheila était forte quand Iris était faible. Et vice versa.
— Que peut-il se produire de si terrible ?
Iris poussa un soupir.
— S’ils se doutent de qui je suis, Dieu sait de quoi ils pourraient être capables ! Patrick pourrait bien chercher à m’étrangler…
— Dans ces conditions, nous battrons en retraite, dit Sheila, avec son bon sens. Mais si tu veux mon avis, ils ne vont pas te reconnaître. Trente années, Iris ! Les garçons n’ont sans doute plus une image très nette de toi en tête, d’autant que Patrick a dû brûler toutes tes photos…
Etait-il possible qu’ils ne la reconnaissent pas ? pensait Iris, le cœur serré. Bien sûr, elle savait qu’elle n’avait aucun droit de revenir quémander leur pardon, leur amour…
— Assez réfléchi, d’accord ? lança-t-elle tout à coup. Maintenant, il faut passer à l’action !
Les réflexions entraînaient toujours la souffrance et elle n’aimait pas souffrir.
Au fil des années, les souvenirs de sa famille s’étaient figés, comme coulés dans du bronze : les biceps de Patrick, les cheveux doux et bouclés de Gabe, le petit corps tout chaud de Max quand il s’endormait contre elle et qu’elle devait le porter jusqu’à son lit. Que, de leur côté, ils aient pu l’oublier lui semblait inconcevable.
— Nous n’aurions jamais dû venir, souffla-t-elle.
— Entièrement d’accord avec toi.
— Pourtant, je ne peux plus reculer.
— Tu es la seule à pouvoir en décider.
— Je vieillis, Sheila, je pourrais mourir demain. Je pourrais avoir un cancer et…
— Ce n’est pas contagieux, je te rassure, fit Sheila avec cet humour pince-sans-rire qui la caractérisait.
Iris prit une large inspiration.
— Ce que je veux dire, c’est que la vie est fragile ; pendant trente ans, j’ai remis ces retrouvailles au lendemain, en me persuadant que j’aurais toujours le temps, plus tard. Quand je serais plus forte. Plus en forme. Mais il se peut que ce moment n’arrive jamais. Que je meure avant. Ou qu’il leur arrive malheur et que je n’en sache rien.
— Soit, dit Sheila en hochant la tête. Mais dis-moi, Iris, qu’attends-tu au juste de ces retrouvailles ?
Un lourd silence se fit dans l’habitacle ; Iris n’entendait plus que les battements de son cœur.
— Le pardon ?
Durant les nombreuses conversations que les deux femmes avaient eues à ce sujet, elles n’avaient jamais abordé le sujet du pardon. Pourtant, c’était bien de cela dont elle rêvait. Que son mari et ses fils l’enlacent tendrement et lui murmurent qu’ils comprenaient. Hélas ! Elle avait bien conscience qu’ils ne lui donneraient pas l’absolution. Elle le savait puisque Patrick le lui avait écrit, dans ses lettres.
Toutefois, eu égard au rôle que son mari avait joué dans sa si longue absence auprès de ses fils, elle avait bien droit à une autre chance, non ?
— Je veux que Patrick m’explique pourquoi il ne m’a pas laissée revenir, continua-t-elle. Je lui avais dit que j’allais mieux, que j’avais trouvé un traitement qui me convenait.
Sa voix s’était faite plus aiguë, animée par le ressentiment si longtemps retenu.
— Mais tu ne lui as pas dit toute la vérité, lui rappela Sheila. Aussi ne peux-tu pas le blâmer entièrement.
Exact, pensa Iris. Voilà pourquoi elle ne pouvait pas émettre de reproches, ni attendre ou exiger le pardon.
Iris connaissait Patrick. S’il avait su toute l’histoire, il aurait remué ciel et terre pour qu’elle revienne. Mais alors, aurait-il été mû par l’amour, ou l’aurait-il simplement tolérée de sorte que la famille soit de nouveau réunie ? Jamais elle n’aurait pu trancher et envisager la deuxième solution lui faisait l’effet d’un véritable crève-cœur.
— Je voulais être désirée, dit-elle encore. Pour moi et moi seule. Quand Patrick m’a ordonné de ne jamais chercher à revenir, je savais qu’il ne voulait plus de moi. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il n’a jamais souhaité divorcer.
Ses yeux absents se posèrent sur Sheila. Cette dernière hocha la tête. La colère qu’Iris ne s’était jamais autorisée à ressentir brûlait à présent tout son être.
— S’il me chasse aujourd’hui, s’il m’assimile à une malédiction, pourquoi sommes-nous toujours mariés ? Quel sens cela a-t-il ?
— Aucun.
— A-t-il seulement dit aux garçons que je voulais revenir ? Et qu’il a refusé ?
Cette colère subite lui avait donné des ailes.
— Je parie que non ! Mon mari aux larges épaules qui ne supportait pas que l’on fasse la moindre vague n’aurait jamais avoué une telle vérité aux garçons. C’était moi la mauvaise, dans l’histoire.
— Probablement.
— Je pense donc que je puis attendre des excuses de la part de mon mari et que j’en dois à mes garçons, conclut-elle. Si l’on peut construire une nouvelle relation à partir de ça, j’en serai heureuse. Dans le cas contraire, j’aurai au moins la conscience tranquille, le sentiment du devoir accompli et je pourrai mourir en paix.
— Pour ma part, je rejoindrai ma dernière demeure avec une saturation de neige ! dit Sheila. Les Navajo n’aiment pas la neige.
— Message reçu. Je te serai éternellement redevable.
De nouveau, Iris tourna la tête vers Belle Rivière, espérant apercevoir l’un de ses fils. Mais seule une petite fille sortit, son manteau rose se détachant comme une tache vibrante sur le paysage blanc.
« Est-ce ma petite-fille ? » se demanda Iris, le regard attaché à l’enfant qui se dirigeait vers la forêt, par le sentier qui menait à l’opposé du parking.
— Tu vas leur parler de Jonah ?
— Je ne sais pas, répondit Iris en toute franchise. Chaque chose en son temps.
— Bon ! Assez parlé, décréta Sheila. Il est temps d’y aller…
Elles ouvrirent leurs portières en même temps et un air glacial pénétra leurs poumons.
— Que leur as-tu dit, quand tu as fait les réservations ?
— Que nous étions un couple de femmes qui fêtaient l’anniversaire de leur rencontre, répondit Iris d’un ton impassible.
— Super ! Mon mari va adorer !
Comme il était bon de rire, pensa Iris, même si c’était un peu déplacé en une heure si grave.
Elles laissèrent leurs bagages dans la voiture et avancèrent à pas précautionneux sur la glace, pour atteindre l’allée dégagée qui menait à l’auberge.
L’endroit était vraiment magnifique. Une fierté maternelle submergea Iris à l’idée que ses garçons étaient devenus des hommes capables d’acquérir une telle bâtisse et de faire prospérer l’établissement.
Bien sûr, Patrick avait dû les aider.
Patrick… Ses oreilles se mirent à bourdonner. S’il était là, allait-il la reconnaître, en dépit des années ? Ou ne verrait-il en elle qu’une femme âgée, aux cheveux gris ? Autrefois, il avait épousé une jeune fille svelte et dynamique ; aujourd’hui, elle était tout en rondeurs et bien moins énergique…
Elle était convaincue qu’elle reconnaîtrait son mari au premier coup d’œil. Même s’il avait perdu ses cheveux, pris des kilos, ou s’il portait des lunettes.
— Tu viens ? dit Sheila en poussant la lourde porte d’entrée.
— Tu ne devrais pas fournir un si gros effort.
Sheila leva les yeux au ciel.
— Si tu me traites comme une mourante, je doute qu’ils nous croient amantes, murmura-t-elle.
Iris éclata de rire.
— Si tu retires ta casquette, ils ne le croiront pas davantage. Je n’ai jamais aimé les chauves !
Tout en s’efforçant de plaisanter, elle parcourait du regard le vestibule, en quête d’un de ses fils. Son cœur battait si fort qu’il résonnait à ses oreilles.
— Tout va bien ? lui demanda Sheila en l’enlaçant par la taille.
Iris hocha la tête, trop nerveuse pour émettre le moindre son.
— Ecoute, poursuivit Sheila, nous pouvons encore faire demi-tour. Tu n’es…
Une porte s’ouvrit brusquement pour laisser le passage à un grand et bel homme aux cheveux noirs.
— Oh, mon Dieu ! souffla Sheila. C’est ton portrait tout craché !
Iris sentit ses jambes devenir de coton.
— C’est Max, murmura-t-elle, en s’agrippant à son amie afin de ne pas tomber.
Oui, elle ne rêvait pas : c’était son Maxwell qui se tenait devant elle, baptisé d’après son grand-père maternel. Il les aperçut et s’arrêta. Il leur adressa alors un sourire gêné et Iris reconnut le petit garçon qui ne lui ressemblait pas juste physiquement, mais qui tenait aussi d’elle son caractère. Max était d’humeur changeante et réservée, alors que son frère était extraverti et très sociable.
Elle espérait toutefois que Max n’avait pas hérité de la maladie nerveuse qui la tourmentait depuis des années…
— Bonjour, dit-il. Vous êtes les deux dames d’Arizona que nous attendons, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit Sheila.
Qu’était-elle censée faire ? se demanda alors Iris, paniquée. Elle passa une main tremblante sur son visage, subitement submergée par la culpabilité, la honte et l’effroi.
« Qui suis-je ? » s’interrogea-t-elle encore, bouleversée jusqu’aux racines de son être, arrachée d’un coup aux solides amarres auxquelles elle croyait être fermement accrochée.
— Tout va bien, madame ? lui demanda-t-il en s’approchant d’elle la main tendue, comme pour l’empêcher de tomber.
Son regard était pénétrant, à présent. Concentré. Elle savait qu’il avait été policier et qu’il avait montré du talent dans l’exercice de son métier, puisqu’il avait été récompensé plusieurs fois pour son courage et sa bravoure. Enfant, il était toujours heureux quand il pouvait résoudre un problème, élucider un mystère…
— Est-ce que vous avez besoin de…
— Je vais bien, assura-t-elle.
Elle leva les yeux vers lui, un sourire tremblant aux lèvres, avant de détourner le regard, comme éblouie par un soleil trop ardent.
— C’est juste de la fatigue liée au voyage, intervint Sheila. Je suis Sheila et mon amie se nomme JoBeth.
« JoBeth ! Quel prénom ridicule ! » pensa Iris.
Loin de se douter des affres qui tourmentaient sa cliente, Max se dirigea vers la réception et ouvrit le registre.
— JoBeth et Sheila, vous êtes bien notées pour aujourd’hui, leur confirma-t-il.
— Super ! fit Sheila d’un ton un peu trop enjoué.
Max fronça les sourcils.
— En général, c’est mon frère qui accueille les hôtes, précisa-t-il.
Iris retint un sourire. Elle avait la subite impression de revoir son petit garçon qui reportait toujours la faute sur son frère.
— Cependant, je vais vous conduire à votre chalet et vous pourrez vous enregistrer plus tard, ajouta-t-il.
— Parfait, déclara Sheila.
Ils reprirent ensemble l’allée dégagée et Max les mena à un adorable chalet peint en vert clair. Il faisait face à l’auberge, tout en ouvrant sur un large espace qui devait être un jardin à la douce saison.
Sheila se renseigna sur l’heure des repas et les services du Spa, tandis qu’Iris se concentrait sur son fils : il avait le même nez droit que sa tante Celia, quelque chose aussi du sourire de son père et son regard sombre. Ses belles lèvres s’incurvaient légèrement vers le bas, dénotant une nature sérieuse dont son frère et son père étaient dépourvus.
Tout comme elle.
Il ouvrit la porte et elles découvrirent une charmante pièce inondée de soleil. Puis il se tourna vers elle. Cette fois, elle soutint son regard, ayant repris le contrôle d’elle-même, et quand il lui sourit, elle lui rendit son sourire. En réalité, tout son être rayonnait. Il cligna des yeux, paraissant soudain confus.
— Désolé pour mon indiscrétion, mais nous sommes-nous déjà rencontrés ? demanda-t-il tout à trac.
Iris ouvrit la bouche… Mais son souffle resta coincé dans sa gorge.
« Oh, mon trésor, mon petit garçon, je suis désolée… », aurait-elle voulu lui dire.
Après des années d’anticipation, à imaginer les paroles qu’elle prononcerait lors de ses retrouvailles avec ses fils et la façon dont elles seraient reçues, voilà qu’elle se retrouvait muette, assommée par l’émotion.
Il était temps d’intervenir, pensa Sheila.
— Ma compagne et moi aimerions prendre un peu de repos, déclara-t-elle.
Et, dans un geste provocateur, elle retira sa casquette, dévoilant son crâne de patiente traitée par chimiothérapie. Puis elle tendit la main à Max afin qu’il lui remette la clé.
Il la lui donna, hocha la tête et sortit en silence.
— S’il pense que nous sommes un couple, jamais il ne devinera qui je suis ! fit Iris.
Et un franc éclat de rire chassa la douleur logée dans sa poitrine.
— Ça te laissera le temps de réfléchir à ce que tu lui diras, si tu te décides à parler, dit Sheila, en remettant sa casquette sur sa tête. Et à ce que tu répondras quand il te demandera pourquoi tu es partie.
Iris se tenait sur le porche recouvert de neige. Une bande de soleil illuminait le sol à ses pieds. Elle avait la sensation d’être au bord d’un précipice… Avant, c’était l’inconnu, juste l’obscurité et un espace vide. Maintenant, une nouvelle personne, une nouvelle version d’elle-même se profilait, attendant qu’elle lui donne sa chance.
Elle ferma les yeux tandis qu’une bourrasque de vent tourbillonnait autour d’elle.
Les vents du changement, pensa-t-elle. Désormais, rien ne serait jamais plus comme avant.
Sa montre émit des petites vibrations et elle fourra la main dans la poche de son manteau, en quête de ses médicaments. Que dire à ses fils ? Comment leur expliquer que Patrick avait refusé qu’elle revienne ? Au fond, elle se déchargerait peut-être de la tâche sur Sheila. Cette dernière étant son médecin, elle comprenait mieux qu’elle-même sa maladie mentale.
*  *  *
Max secoua la tête.
Au premier regard, il avait acquis la certitude que, contrairement à ce qu’elles avaient laissé entendre, les deux femmes n’étaient pas un couple. L’une d’elles, la plus grande, mais aussi celle qui paraissait la plus fragile, lui semblait vaguement familière. Où avait-il bien pu la rencontrer ? Il ne cessait de fouiller dans ses souvenirs, mais en vain. Quant à l’autre femme, il était manifeste qu’elle venait de combattre un cancer.
En tout état de cause, elles n’étaient pas les lesbiennes qu’elles proclamaient être, elles n’en avaient pas du tout le profil, sans compter les indices qui les trahissaient.
Il reprit le chemin de l’auberge en se moquant de lui-même. De quoi se mêlait-il encore ? Il était décidément incurable ! A Belle Rivière, il était censé oublier son passé de policier. Tout ce qu’il recherchait, c’était le calme plat. Et pourtant, entre ces deux singulières clientes, le mystère de Delia, aussi belle qu’effrayée d’il ne savait qui ou quoi, ses antennes s’étaient toutes remises en alerte.
Au moins, personne n’était en danger de mort, songea-t-il pour se rassurer, en ouvrant la porte de l’établissement.
Les gens étaient de véritables puzzles et il fut un temps où il aimait les comprendre. Si ce quatuor de femmes était entré dans sa vie cinq ans auparavant, il aurait tout mis en œuvre pour découvrir leurs secrets…
Mais rien de tel que deux ou trois balles dans le corps pour vous faire voir les choses autrement ! Il n’empêchait : la curiosité le tiraillait toujours, même s’il cherchait désespérément à s’en affranchir.
S’approchant des cuisines, il entendit Gabe et Alice se disputer. Pour ces deux-là, les querelles étaient apparemment de simples préliminaires amoureux. Ce qui était somme toute étrange, eu égard aux efforts que faisait son frère dans les autres domaines de sa vie pour éviter les conflits. Dire que de son côté, autrefois, il avait déployé autant de zèle à les rechercher !
Il ouvrit la porte. Alice était assise dans le fauteuil pivotant, près des livres de cuisine, et Gabe appuyé contre l’étagère. Ils semblaient se disputer le même manuel.
Comme ils pouvaient être enfantins ! pensa Max. Mais il les adorait pour leur légèreté retrouvée. Ça lui faisait du bien à lui aussi, l’aidait à lâcher prise.
— Coucou ! fit-il, interrompant leur dispute. Les deux dames que nous attendions sont arrivées. Je ne les ai pas enregistrées, mais je les ai conduites à leur chalet.
— Max, commença Gabe, il faut…
— L’une d’entre elles sort visiblement d’une chimiothérapie et l’autre donnait l’impression qu’elle allait rendre l’âme. Comme je n’avais pas envie de les porter dans mes bras jusqu’au chalet après avoir passé une heure à les enregistrer avec ton système compliqué, j’ai pensé que tu pourrais toujours le faire ultérieurement.
Gabe et Alice échangèrent un regard entendu.
— Quoi ? s’énerva Max.
— Tu viens de prononcer en quelques secondes plus de mots qu’en un mois, déclara Alice.
Max leva les yeux au ciel.
— C’est Delia ! fit Gabe à sa femme sur le ton du triomphe, comme si Max ne se trouvait pas avec eux dans la pièce. Elle lui fait oublier qu’il a décidé de jouer les méchants.
— J’ai mené ma petite enquête, Max ! annonça Alice en prenant un air de conspiratrice. Puisque tu es trop effrayé pour le faire…
Max lui jeta un regard morne.
— Le mari de Delia est décédé. Elle vit seule. Ce qui est triste en soi, mais c’est plutôt une bonne nouvelle pour toi, non ?
— Ma femme est la compassion incarnée, commenta Gabe d’un ton sarcastique.
— Je fais juste part à Max des informations que je détiens, se défendit Alice. Je sais que la nouvelle est affreuse et j’en suis désolée pour Delia. Toutefois, elle signifie aussi que Max peut lui demander de sortir avec lui.
Ce dernier s’efforça de se montrer indifférent. En réalité, la nouvelle l’avait profondément affecté. Voilà qui expliquait la mélancolie de Josie, la tension entre la mère et la fille, les soucis et la peine qui assombrissaient parfois le visage de Delia. Elle était veuve et ce n’était pas une condition très réjouissante.
— Je n’ai pas l’intention de sortir avec Delia, répondit-il d’un ton sec.
Sur ce, il sortit des cuisines d’un pas raide, en laissant les portes battre derrière lui… pour réapparaître quelques secondes plus tard.
— A propos, les deux dames qui viennent d’arriver prétendent être un couple d’homosexuelles.
— Prétendent ?
— Celle qui se remet d’un cancer porte une alliance…
— Ça ne veut rien dire, mon vieux ! s’esclaffa Gabe.
— Crois-en mon intuition ! C’est tout ce que j’ai à ajouter !
Cette fois, Max partit pour de bon.
Il se dirigea vers la clairière pour se retrouver au calme et continuer la charpente de la remise. Le travail manuel, rien de mieux pour faire le vide en soi. Et depuis ce qu’il avait appris de Delia et l’arrivée des deux autres femmes, il en avait sacrément besoin…
*  *  *
Deux heures plus tard, Max sentit son cou le picoter. Un tout petit fourmillement provoqué, il le savait sans même se retourner, par une fillette de huit ans qui se tenait derrière lui, dans l’ombre des pins…
Il resta un long moment sans regarder vers elle, espérant que le froid conduirait de nouveau les pas de Josie vers l’auberge et qu’elle y retrouverait sa mère. Mais elle possédait une patience exaspérante pour un enfant…
La barbe ! pensa-t-il en rabotant une solive qui lui donnait du fil à retordre depuis le début de la matinée. Il ne voulait être impliqué d’aucune façon dans l’histoire de Delia, quelle qu’elle soit, ni ne souhaitait pas que la petite fille s’attache à lui d’une manière ou d’une autre ! Il ne lui restait plus qu’à se montrer désagréable, espérant que Josie le laisserait vite à sa mauvaise humeur feinte.
Se retournant brusquement, il lui demanda d’un ton sec :
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Elle haussa les épaules.
— Il fait trop froid pour traîner dehors !
Elle opina du chef.
— Allez, retourne à l’auberge et rentre au chaud !
L’enfant se mit à triturer son écharpe rose et Max s’efforça de ne pas sourire d’attendrissement. Oui, il fit de son mieux pour rester sérieux, antipathique. Mais Josie était entêtée et son silence persuasif.
— Très bien ! soupira-t-il, déjà vaincu.
Maman ourse allait le dévorer au petit déjeuner, un de ces jours, mais il ne pouvait pas jouer les méchants avec sa charmante fillette. Surtout quand elle semblait si seule et si triste.
— Si tu ne veux pas rentrer, alors aide-moi, dit-il.
Un sourire semblable à un grand coup de soleil de printemps naquit puis mourut sur ses lèvres, le tout à une telle vitesse qu’il se demanda s’il n’avait pas rêvé.
— Je n’y connais rien en construction, répondit-elle.
— Tu n’auras rien à construire, juste à tenir des outils. Tu en seras capable ?
Elle hocha vivement la tête, ce qui en disait long sur son degré de solitude, puis fit un petit bond en avant pour se rapprocher de lui.
— Viens là, fit-il, en lui indiquant comment maintenir la solive dont il était en train de raboter l’extrémité. Il faut que tu la maintiennes fermement, sans quoi l’un d’entre nous pourrait se blesser.
Elle approuva du menton, l’air très sérieux, et plaqua tout son poids contre le chevalet de sciage. Il sourit et se concentra de nouveau sur son travail.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une solive, pour la charpente.
Elle jeta un coup d’œil vers le chalet.
— Regarde ce que tu fais ! lui ordonna-t-il.
De nouveau elle s’appuya de toutes ses forces sur le chevron.
— Tu as fait connaissance avec les autres personnes de l’auberge ? lui demanda Max, un peu honteux de chercher à se décharger d’elle sur quelqu’un d’autre. Alice est très gentille, tu sais…
Josie lui jeta un regard sec à travers ses cils, lui signifiant clairement qu’elle n’était pas dupe de son jeu, et que, pas de chance, c’était lui qui l’intéressait !
Intelligente et entêtée, conclut Max. Il se demanda si, enfant, Delia était comme Josie. Il en était presque certain. Elle devait même être pire. Une image de la jeune femme petite s’imposa à son esprit, celle d’une fillette espiègle prenant la poudre d’escampette après avoir commis une sottise… Une bouffée de chaleur le submergea, comme si son inconscient le rattrapait.
Il n’avait pas le droit de ressentir la moindre curiosité envers elle. Pas le droit de croire qu’il savait quoi que ce soit à son sujet.
— Alice dort, ce matin, annonça soudain Josie. Mais elle m’a dit de venir la voir cet après-midi. Elle me présentera son chat.
— Felix ? Méfie-toi de lui, c’est un snob !
— Snob ?
— Oui… Tous les chats le sont. C’est dans leur nature. Qui plus est, c’est un chat français. Donc encore plus snob…
— Ma grand-mère était française et elle n’était pas snob du tout, protesta l’enfant. Elle était très gentille, elle me permettait de boire de la limonade dans une coupe de champagne.
— La mère de ta mère ?
— Oui.
Voilà qui achevait le tableau ! Il fallait de surcroît que Delia ait du sang français, une touche exotique à laquelle il était loin d’être insensible !
— Tu as aussi fait la connaissance de Cameron ? Il est très sympathique. Tu pourras sûrement l’aider à confectionner un gâteau.
Josie rougit, évitant de croiser son regard. Max retint un sourire : elle en pinçait pour le jeune commis de cuisine !
— Quant à Gabe, il a toujours besoin d’aide ! observa-t-il encore.
— Il est bien plus gentil que vous, décréta Josie d’un ton sentencieux.
— Dans ces conditions, pourquoi ne vas-tu pas le voir, lui ?
— Il travaille avec Cameron.
— Et ta mère ?
— Elle est au Spa. Elle m’a demandé de me tenir tranquille. Mais je m’ennuyais trop…
Elle soupira comme si le terme « s’ennuyer » recouvrait toute une gamme de péchés. Le lendemain, il appellerait Daphne, leur fournisseur de produits frais. Elle pourrait peut-être amener sa fille à Belle Rivière, afin que les deux fillettes jouent ensemble. Elles avaient à peu près le même âge.
— Vous aimez votre frère ? demanda brusquement Josie.
— Bien sûr, fit Max. Et toi, tu as des frères ou des sœurs ?
— Non. Mes parents sont divorcés.
A ces mots, Max s’immobilisa et la considéra avec attention.
Après tout, il était possible que ses parents aient divorcé et que son père soit décédé ensuite. Oui, c’était l’explication logique, tenta-t-il de se convaincre, en refoulant la suspicion qui l’envahissait.
— Désolé…
— Vous, vous avez de la chance, vous vivez avec votre père…
Décidément, rien ne lui échappait.
— Oui.
— Il est gentil ?
— La plupart du temps.
— Votre mère est morte ?
— Tu es bien curieuse. Non, elle vit ailleurs…
— Et vous ne savez pas où ?
— Elle nous a abandonnés, mon frère et moi, quand nous étions petits.
Ses yeux, couleur ambre dans le soleil qui filtrait à travers les arbres, se rembrunirent.
— Vous êtes en colère contre elle, alors ?
Il aspira une large bouffée d’air.
— Oui ! Et toi, tu es fâchée contre ton père ?
— Non ! s’écria-t-elle avec force.
— Il n’y a rien d’anormal d’en vouloir à une personne d’être morte, tu sais…
— Qui est mort ?
Elle cligna des yeux car des flocons venaient de se poser sur ses cils. De nouveau, des sirènes d’alarme se déclenchèrent dans le cerveau de Max, résonnant avec une virulence inouïe.
— Je croyais que ton père était mort, marmonna-t-il.
— Pas du tout ! Il vit au Texas !
Le cœur de Max se mit à tambouriner comme un fou.
Delia avait menti.
Josie devint toute rouge, comprenant qu’elle avait commis un impair, puis se concentra de nouveau sur son travail, même s’il n’était plus nécessaire qu’elle s’appuie contre le chevalet de sciage.
— Et tu sais où, exactement, au Texas ?
— Je ne veux pas en parler.
— Très bien. Dans ce cas, continuons à travailler !
Lui mettant dans la main un morceau de papier de verre, il la pria de polir le chevron. Pendant ce temps, il tenta de digérer toutes les informations qu’il avait reçues.
Delia leur mentait donc ; il ne pouvait plus feindre de l’ignorer et il se devait de tirer la situation au clair. L’homme qu’il avait été et qu’il avait cru mort, traversé de balles sous un mobile d’enfant en forme de grenouille, sommeillait toujours en lui. Après deux années de léthargie.
Il avait évité la confrontation depuis trop longtemps. Dès ses premiers doutes, il aurait dû contraindre Delia à s’expliquer. C’est-à-dire dès l’instant de leur rencontre…
Qu’à cela ne tienne !
Elle allait sûrement ne plus tarder à surgir à son tour de sous les arbres pour venir rechercher son bébé ours et alors il saurait bien l’obliger à répondre à quelques petites questions !



Chapitre 6
Après avoir rangé les produits de dépannage que Josie et elle avaient achetés la veille, Delia sortit du Spa pour jeter un coup d’œil dans la salle à manger voir ce que faisait sa fille… Elle trouva l’endroit vide.
Les pièces du puzzle que la fillette avait choisi lors de leur expédition à Athens jonchaient la grande table, tout comme le dernier Harry Potter qu’elles avaient acheté à la librairie locale.
Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner où Josie était allée : là où sa mère lui avait défendu d’aller, c’est-à-dire à la clairière pour retrouver Max.
Enfilant le manteau plus épais dont elle avait fait l’acquisition, elle se dirigea au bout du parc, où elle était certaine de trouver Josie et son nouveau meilleur ami, l’homme à l’air tranquille et à la voix douce, mais aux yeux hantés par des démons intérieurs et au cou strié d’une mystérieuse cicatrice.
La neige crissait sous ses chaussures et le froid mordait son visage et ses mains. Il était inutile d’ordonner à Josie de se tenir à distance de Max : la petite fille ne l’écoutait pas. Elle semblait aimantée par lui. A la moindre occasion, elle se glissait à l’extérieur et courait le rejoindre sur le chantier de la cabane. Non qu’elle sentît que Josie courût le moindre danger, avec lui. Au contraire, quelque chose disait à Delia que l’enfant ne pouvait être en de meilleures mains, celles de sa mère exceptées. Mais il y avait trop de non-dits, autour de Max, trop de choses en lui qui semblaient se contredire : son air de force tranquille, rassurante — elle l’imaginait aisément — pour la petite fille perturbée et ballottée qu’était Josie, mais aussi cette cicatrice, témoin d’une expérience très violente dans un passé récent et ses yeux qui véhiculaient une sourde tristesse…
Delia ne voulait pas que l’enfant s’attache à Max, ne serait-ce que parce que leur séjour à Belle Rivière prendrait fin bientôt. Ce dont Josie rêvait, à part retrouver son père, c’était de posséder un chien. La jeune femme faillit éclater de rire, en imaginant la négociation qu’elle pourrait mener avec sa fille : « Ma chérie, si tu n’adresses plus la parole à Max, je t’offrirai un chien. Tu es contente ? »
Ridicule ! Pathétique, même…
Alors qu’elle empruntait le sentier qui conduisait droit à la clairière, elle entendit le rire de Josie résonner dans l’air vif, comme un joyeux carillon. Il y avait si longtemps qu’elle ne l’avait pas entendue rire ainsi ! Elle en fut à la fois heureuse et traversée d’une douloureuse pointe de jalousie. Max obtenait de la petite fille ce qu’elle-même avait cessé depuis des jours et des jours d’obtenir.
Parvenue à la lisière des pins, elle s’immobilisa à la vue de la scène qui s’offrait à elle… Josie était juchée en haut d’un escabeau, tendant un mètre vers le sommet de ce qui serait, un jour prochain, un toit.
— Je vais tomber ! criait-elle, tout excitée.
— Et moi, je t’assure que non, répondit Max, qui maintenait l’escabeau.
— Ne me lâchez pas !
— Quelle idée, Josie ! Bon, si tu ne veux pas prendre…
— Si, si, je vais prendre la mesure !
La fillette étendit le bras et finit par atteindre la partie la plus haute de la charpente.
— Vite ! s’écria-t-elle.
— Trois mètres ! annonça Max, sans même regarder le mètre.
Alors la fillette lâcha l’instrument qui coulissa avec un bruit métallique dans le boîtier que Max tenait à la main.
— J’ai réussi !
— Bravo !
Il lui faisait prendre des mesures qu’il connaissait par cœur ! Delia sentit son cœur fondre. En d’autres termes, il lui confiait une tâche pour qu’elle se sente utile.
Comment pouvait-elle redouter un tel homme ? se demanda-t-elle. Qu’importaient les cicatrices, les secrets ou la tristesse qu’il portait en lui ! Un homme aussi prévenant, aussi patient avec un enfant de huit ans, était forcément digne de confiance. Ou bien d’amitié, ou du moins d’une attention bienveillante. Elle se sentit tout à coup mesquine et injuste d’avoir tout fait pour l’éviter jusque-là…
A cet instant, Josie sauta joyeusement de l’escabeau. Elle était redevenue la petite fille qu’elle connaissait, se dit Delia. Celle d’avant le divorce et d’avant la France. D’avant la fuite en avant, loin du Texas.
Le cœur de la jeune femme se mit soudain à battre plus fort, de façon douloureuse. Depuis deux semaines, elle déployait tous les efforts possibles pour obtenir un geste d’affection de la part de Josie.
En vain.
Et voilà qu’après cinq jours passés à l’auberge et quelques heures en compagnie de Max, sa fille était redevenue une véritable enfant.
Les larmes lui piquèrent les yeux. Elle n’aurait su analyser les sentiments contradictoires qui se disputaient en son cœur : était-ce de la colère, de la jalousie ?
Cette confusion des sens était logique, après tout. Elle vivait dans une peur quasi permanente : elle redoutait le passé, le futur, ce qui était tapi dans les coins sombres. Elle craignait aussi la police, ses anciens amis, son ex-mari et même sa fille. Elle appréhendait que l’enfance de Josie ne soit définitivement gâchée, qu’elle ne retrouve jamais une vie normale, équilibrée, pas seulement à cause de la folie de son père, avec cette histoire de travailleurs clandestins morts dans une camionnette, mais en raison du divorce et des terribles mensonges que Jared avait pu lui raconter. Tout comme son propre père lui avait raconté les pires horreurs sur sa mère…
Et là, soudain, à la lisière de la forêt, elle remercia le Ciel de les avoir envoyées à Belle Rivière — même s’il lui avait fallu plusieurs jours pour le comprendre —, de lui avoir permis de rencontrer Max Mitchell, un homme capable de rendre à sa fille toute sa joie de vivre, toute son insouciance d’enfant.
Finalement, elle pouvait se fier à son instinct : Max était un homme bon. C’était si apaisant et si rassurant à la fois d’accepter cette évidence, qu’elle poussa un profond soupir. Comme si elle laissait de nouveau entrer le soleil dans son cœur.
— Hello, les travailleurs ! s’exclama-t-elle, en surgissant de sous les arbres, se forçant à prendre un ton enjoué.
Comme c’était prévisible, le sourire de Josie s’évanouit et son petit visage reprit la gravité que sa mère lui connaissait depuis plusieurs semaines.
Elle se raccrocha cependant à l’idée que sa petite fille insouciante et souriante existait toujours bel et bien, mais se cachait dès l’instant où elle surgissait.
— Est-ce que je peux vous aider, moi aussi ?
Sa question souleva une évidente surprise chez les deux complices.
— Enfin… si vous avez besoin de moi, s’empressa-t-elle d’ajouter. Mais j’ai bien l’impression que oui !
Elle désigna alors la remise en chantier.
Max et Josie lui jetèrent un regard suspicieux.
« Autrefois, j’étais drôle, aurait-elle aimé dire à l’homme qui se tenait devant elle. Je riais beaucoup et je faisais confiance aux gens. Est-ce ma faute si la vie m’a retiré mon insouciance ? »
Le silence qui suivit sa proposition fut si long qu’elle se sentit soudain idiote. Sa fille, qui, avant le divorce, la sollicitait constamment pour qu’elle joue avec elle, du réveil au coucher, restait muette.
— Bon, fit-elle. Si vous n’avez pas besoin d’aide, je peux aussi me contenter de vous reg…
— Bien sûr que si, vous pouvez nous aider ! dit soudain Max en se ressaisissant.
— Il ne faut pas que ce soit une obligation…
— Je vous assure que vous pouvez nous être utile…
C’était la pire invitation qu’elle avait reçue ! Mais c’était elle qui avait mendié et à présent, elle ne pouvait se permettre de faire la fine bouche.
— Très bien, dit-elle en frappant dans ses mains, feignant un enthousiasme qu’elle était loin de ressentir.
Allons, elle finirait peut-être par comprendre ce qui réjouissait tellement Josie chez son nouvel ami. Et puis pourquoi ne pas s’avouer qu’elle aussi avait envie de mieux connaître Max Mitchell ?
Josie la fixait de ses beaux yeux couleur d’ambre.
— Tu préfères que je m’en aille, ma chérie ? lui demanda-t-elle, le souffle court, redoutant déjà un nouveau rejet.
Josie secoua la tête pour signifier que non et son cœur de mère bondit de joie dans sa poitrine.
— Parfait ! reprit Max. Si l’équipe est au complet, nous pouvons nous remettre au travail.
— Que construisons-nous, exactement ?
— Une remise, expliqua Max.
Et comme Josie lui adressait un regard suspicieux, il ajouta :
— Si, c’est une remise, je t’assure !
Delia retint un sourire. Ces deux-là aimaient déjà se taquiner, preuve d’une grande complicité.
— Elle peut m’aider à mesurer, déclara soudain Josie avec le sérieux d’un chef de projet.
— Entendu ! approuva Delia, un sourire radieux aux lèvres mais les mains glacées. Dites-moi par où commencer.
Elle souffla sur ses doigts, regrettant d’avoir oublié ses gants à l’auberge, dans sa précipitation.
— Par ça ! répondit Max, en retirant d’un geste décidé ses gants de cuir jaune pour les lui tendre. Sans quoi, vous allez vite avoir des engelures.
Elle fixa les gants, puis les mains nues de Max, ses doigts calleux, les entailles dans ses paumes, l’ongle noirci de son pouce gauche — sans doute le souvenir d’un coup de marteau malheureux. Ces mains en disaient long sur lui. Tout comme celles, chaudes et moites, de son mari auraient dû lui mettre la puce à l’oreille, quand il l’avait violemment attrapée par le poignet…
— Pas vous ? s’enquit-elle alors.
Il lui fit signe que non et son regard de braise la transperça. Elle voulut détourner la tête, mais il possédait des yeux magnétiques. Alors elle se contenta de cligner des paupières et de mettre les gants qu’il lui tendait.
« Qui es-tu ? aurait-elle voulu lui demander. Pourquoi ai-je envie de te faire confiance ? »
Avait-il deviné les questions qui tourbillonnaient derrière son front ? Toujours était-il qu’il avait serré les lèvres en réponse à ce qu’il avait pu lire dans ses yeux. Comme si, de façon fortuite, elle avait laissé ses secrets affleurer afin qu’il s’en empare et que, d’un simple regard, il perce à jour une vérité importante en elle.
— Merci, murmura-t-elle.
Et cette fois, elle laissa ses yeux dévier dans une autre direction.
Les gants étaient trop grands pour elle et brûlants. Ils contenaient la chaleur de Max, celle de son corps… En les enfilant, en plaçant ses doigts à l’intérieur, ses paumes à l’endroit où il avait mis les siennes, elle eut le sentiment d’une intimité à la limite du supportable.
Il était vrai qu’elle n’avait pas fait l’amour depuis plus d’un an…
L’odeur de Max était imprégnée dans le cuir et quand elle s’en rendit compte, une bouffée d’excitation traversa son être. Quand il tourna la tête, elle porta les gants à son nez pour inhaler tous les effluves qui en émanaient : le bois, le cuir et quelques notes épicées de bergamote. Mais ce n’était pas tout : ils sentaient aussi la cigarette et le danger. En un mot, Max.
— Il va falloir que nous parlions, vous et moi.
Son ton intransigeant lui fit lever les yeux. L’inflexion était fort surprenante dans la bouche d’un homme apparemment si tranquille !
— Viens, maman ! s’écria Josie, de toute évidence inconsciente de la tension qui flottait entre les deux adultes. Nous allons mesurer le tour de la toiture pour que Max puisse couper les chevrons à la bonne longueur.
Ce dernier tendit alors une feuille de papier et un crayon à la petite fille, de sorte qu’elle puisse noter toutes les mesures qu’elle prendrait. Et en un rien de temps, Delia se retrouva sur l’escabeau, soutenant sa fille et lui tendant le mètre métallique. L’enfant était visiblement très fière de l’importante mission qu’on venait de lui confier.
— Il ne sera pas mal, ce mini-chalet, commenta Delia. Dommage qu’il ne serve que de remise…
— D’après moi, ce sera plutôt un fort, décréta Josie.
Elle tirait sa petite langue pointue en notant scrupuleusement les mesures, puis, quand ce fut fait, elle fourra le papier dans sa poche avant de placer le crayon derrière son oreille. Exactement comme Max.
— Un fort pour qui ?
— Pour Max.
Delia se mit à rire.
— Pourquoi Max aurait-il besoin d’un fort ?
A cet instant, Josie se retourna sur l’escabeau, oscillant légèrement, mais tout de suite retenue par sa mère.
— Pour se cacher, répondit-elle avec gravité. C’est à ça que servent les forts !
— Tu as sûrement raison, lui dit Delia, amusée.
Elles travaillèrent en silence pendant quelques minutes.
Delia était de plus en plus consciente de la présence de Max dans son dos. Elle avait la sensation qu’il laissait son regard se promener sur ses jambes, sa nuque… Elle devait fournir de gros efforts pour ne pas se retourner brusquement et le surprendre.
Et puis soudain, n’y tenant plus, sa peau lui cuisant telle une brûlure sous le regard de Max — elle en était certaine — braqué sur elle, elle fit volte-face… Pour découvrir qu’il travaillait en toute quiétude, sans lui prêter la moindre attention.
— Que penses-tu de Max ? demanda-t-elle subitement à voix basse à Josie.
— Je le trouve drôle.
— Max ? Drôle ?
Josie haussa les épaules d’un air supérieur.
— Il t’a posé des questions au sujet de…
— Papa ?
— Moins fort !
Delia tourna légèrement la tête vers Max. Il lui avait semblé qu’il avait regardé dans leur direction, mais pour l’instant, il était de nouveau concentré sur sa tâche.
— Josie, je t’en prie, il est important que personne ne sache ce qui se passe. Tu lui as fait des confidences, oui ou non ?
Il aurait fallu qu’elle dise à Josie que son père était censé être mort, mais elle redoutait de briser la paix retrouvée avec elle. Soudain, la fillette dirigea son minois rosi par le froid vers elle.
— Tu sais, maman… La mère de Max les a abandonnés, son frère et lui, quand ils étaient petits…
Etonnée, Delia cligna des yeux.
— Et elle est revenue ?
Josie secoua la tête ; Delia dut s’appuyer contre l’escabeau, prise d’un petit vertige.
*  *  *
La brise charriait dans son sillage l’odeur de Delia, un mélange de savon, de shampooing et le soupçon d’un autre effluve, plus chaud, plus secret. Max en était agacé et déconcerté.
Il aurait dû la confronter à ses mensonges dès qu’elle avait surgi dans la clairière. Il aurait pu facilement trouver un prétexte pour éloigner Josie et aborder sans ménagement le sujet. Mais elle semblait si triste, si désemparée pour tout ce qui concernait sa fille, si désireuse d’être utile qu’il avait laissé tomber son objectif premier.
Encore une fois.
Joe avait raison : quand on s’était engagé, on demeurait policier pour la vie. Et le flair professionnel de Max lui disait que Delia cumulait les ennuis. Il devait s’agir de problèmes d’ordre familial, mais n’étaient-ce pas les plus fatals ? Ici même, il le sentait, un crime allait être commis. Là où sa nièce ou son neveu allait venir au monde.
Il devait agir. Et sans tarder !
Il avait donné à Josie et à Delia l’opportunité de lui livrer d’elles-mêmes ce qui les tourmentait. Elles avaient laissé passer leur chance. Il se devait désormais de leur poser des questions.
— Josie, dit-il soudain, peux-tu me rendre un petit service ?
La mère et la fille se tournèrent simultanément vers lui : elles avaient la même forme d’yeux, les mêmes cheveux cuivrés qui se détachaient comme des drapeaux sur le paysage de neige qui les entourait.
— Quoi ? demanda la fillette, en s’empressant de descendre de l’escabeau.
— Je meurs de faim. Pas toi ?
Il attendit à peine le hochement de tête de la fillette pour enchaîner :
— Tu veux bien aller demander à Cameron de nous préparer des sandwichs ?
— Nous venons juste de prendre le petit déjeuner, objecta Delia.
Max se retint de lever les yeux au ciel. Pas étonnant que Josie batte froid à sa mère si cette dernière était une perpétuelle rabat-joie !
— Mais moi j’ai faim…
Encore une fois, Josie approuva avec emphase.
L’amitié naissante avec cette petite fille allait-elle atténuer la profonde solitude qui était la sienne ? se demanda Max, tout à coup. Parviendrait-elle à le faire sortir de son cocon fait de silence et d’indifférence, un cocon patiemment tissé et avant tout destiné à le protéger ?
— Dis-lui de nous préparer deux sandwichs au poulet avec de la mayonnaise et pas cette sauce au soja dont Alice essaie de se débarrasser ! Pas de tomates non plus !
— Dommage ! Josie adore les tomates, fit observer Delia en riant.
— Ce n’est pas vrai ! protesta l’enfant.
Max retint un sourire.
— Et vous, Delia, vous en voulez un ?
— Volontiers !
— Bon ! Trois sandwichs au poulet avec beaucoup de mayonnaise ! C’est parti, fit Max. Et plus vite que ça !
Alors que Josie s’élançait sur le sentier comme si la vie de Max en dépendait, ce dernier s’écria :
— N’oublie pas les cookies !
— D’accord ! lança-t-elle par-dessus son épaule.
Une fois de plus, sa petite voix résonna joyeusement dans la clairière.
Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, Max et Delia, qui se tenaient à environ trois mètres l’un de l’autre, se jaugèrent en silence. Elle était à cet instant précis d’une beauté saisissante, avec sa peau blanche rosie par le froid et sa chevelure auburn constellée de neige.
Il avait déjà interrogé de très belles femmes, à la plastique et au corps parfaits, mais qui cachaient une âme si noire qu’il avait parfois des insomnies en pensant aux enfants qui souffraient à cause d’elles.
Mais il sentait au fond de lui que Delia était différente…
Son âme n’était pas noire. Son cœur était bien vivant et il débordait d’amour pour sa fille.
Il était cependant impératif qu’il l’interroge car elle avait menti. Qui sait si elle n’attirerait pas des catastrophes à Belle Rivière au moment précis où tout devait être paisible, pour l’arrivée du bébé d’Alice et Gabe ? Quelle que soit l’attirance que Delia exerçait sur lui, il sentait que son devoir était avant tout de protéger sa propre famille.
— J’aurai quelques questions à vous poser, déclara-t-il tout à trac. Et les choses seront plus faciles pour vous si vous y répondez avec honnêteté.



Chapitre 7
— Des questions ? répéta mécaniquement Delia.
Elle s’était figée, ses traits reflétant à la fois la peur et une certaine dureté, expression que Max avait vue des centaines de fois chez des témoins terrifiés à l’idée de passer aux aveux.
— Vous cachez quelque chose, Delia. Quelque chose qui vous effraie… J’aimerais savoir ce que c’est.
Il était allé droit au but. Les yeux de la jeune femme, semblables à des eaux lointaines, s’écarquillèrent sous le choc.
— De quoi est-ce que vous parlez ? demanda-t-elle en croisant les bras.
Comme un oiseau nerveux, son regard ne parvenait pas à se poser sur quelque chose et ses mains, toujours fourrées dans des gants trop grands pour elle, étaient crispées sur ses bras. Il voyait son pouls battre violemment à sa tempe.
Il aurait aimé lui dire que, quand on s’apprêtait à mentir, il y avait de grandes chances pour que le corps nous trahisse, mais une immense lassitude l’envahit soudain : il en avait plus qu’assez de jouer au chat et à la souris avec elle !
— S’il vous plaît, reprit-il alors, dites-moi la vérité…
Il fut le premier surpris par son ton suppliant.
Elle hésita, rejetant ses cheveux en arrière.
— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.
— Bien sûr que si ! se récria-t-il, sur un ton contrarié. Faites-nous une faveur à tous les deux et dites-moi ce qui se passe réellement. Il est évident que vous n’êtes pas venue à Belle Rivière simplement pour trouver du travail. Quelles sont vos réelles motivations ?
— Que vous a dit Josie ? demanda-t-elle d’une voix sèche.
— Que son père lui manquait.
La réponse la fit blêmir et elle détourna la tête pour masquer son émoi.
— C’est une petite fille, reprit-elle. Elle est…
— Très intelligente !
Delia considéra alors la construction en cours.
— Selon elle, vous êtes en train de bâtir un fort dans lequel vous pourriez vous cacher, dit-elle.
— C’est juste une remise…
Elle lui jeta un regard dubitatif par-dessus son épaule : il sentit ses reins se serrer à la vue de cette si belle femme et de sa bravade désespérée. Bon sang, il ne cherchait qu’à l’aider ! Ne le comprenait-elle donc pas ?
— Et vous, que cachez-vous ? fit-elle à brûle-pourpoint.
— Ne détournez pas la conversation ! Ce n’est pas de moi dont il s’agit.
— Ah bon ? C’est un interrogatoire, alors ? fit-elle, soudain à cran. Vous êtes policier ?
Elle venait de prononcer ce mot avec un mépris si évident que Max choisit prudemment le mensonge.
— Non, je ne suis pas policier et il ne s’agit pas d’un interrogatoire. Je vous pose uniquement les questions que mon frère est trop confiant pour formuler.
— Il m’a déjà confié le poste, Max, lui rappela-t-elle.
— Et je peux tout aussi simplement faire en sorte qu’il vous le confisque, Delia…
Il était capable d’une telle manœuvre, elle le savait. Tout comme il avait conscience que, quel que fût le secret de Delia, il la contraignait à rester ici.
— Très bien ! commença-t-elle sur le ton de la colère, qui renforça l’électricité dangereuse qui flottait entre eux. Posez-les-moi, vos fichues questions !
— Je ne veux pas me quereller avec vous, Delia. Je veux juste comprendre…
A ces mots, elle releva le menton, les yeux plissés.
— Il faudra pourtant que vous en passiez par là ! Je n’ai pas l’habitude de confier mes secrets à des hommes qui portent des cicatrices sur le cou et qui exercent un chantage sur moi concernant mon travail !
En dépit de l’air glacial, la situation était explosive entre eux. Il se tenait bien trop près d’elle, il aurait dû s’écarter un peu de sorte que leurs souffles ne se mêlent plus. Mais en cet instant, elle représentait pour lui le feu d’une nuit hivernale et il était transi jusqu’à la moelle.
— Votre mari…
— Quoi, mon mari ?
— Vous avez dit à Alice qu’il était mort. Or, Josie m’a appris que vous étiez divorcés.
— Nous l’étions. Et puis il est décédé dans un terrible accid…
— Josie m’a affirmé qu’il était toujours en vie !
Il vit ses narines frémir quand elle avala une large bouffée d’oxygène.
— Cessez de mentir, Delia, je vous en prie…
Elle ferma les paupières et il comprit qu’elle venait d’accepter l’inévitable : elle allait passer aux aveux, même si cela lui en coûtait.
— Qui dit la vérité ? Vous ou Josie ? insista-t-il.
Elle soupira.
— Il est en vie…, dit-elle du bout des lèvres.
Puis elle baissa la tête. Alors, au niveau de son col roulé, il aperçut une trace jaune. Le reste d’un gros hématome. Ce n’était pas le premier de ce genre qu’il voyait. Il distingua aussi la marque d’une griffure.
Tout s’éclaira d’un coup dans son esprit, le puzzle s’assemblait : sa peur, son angoisse, sa vulnérabilité…
La colère impuissante qu’il ressentait autrefois face aux victimes de brutalités conjugales ou d’agressions éclata de nouveau en lui. L’adrénaline battit à toute allure dans ses veines et il lui vint l’envie de fiche son poing sur la figure de celui qui lui avait fait ça, de le réduire en poussière…
Il serra les poings et s’efforça de retrouver son sang-froid.
— Pourquoi avez-vous menti ?
Elle entrouvrit la bouche.
Les mots étaient là, prêts à sortir, pensa-t-il. Ç’aurait été une folie de la prendre dans ses bras maintenant et pourtant, il en mourait d’envie… Il brûlait de caresser ses joues, d’enfouir ses mains dans sa chevelure et de la bercer doucement contre lui avant de poser ses lèvres sur ses blessures…
— Il vous a frappée, n’est-ce pas ?
Ce n’était pas une réelle question, plutôt une affirmation, une vérité qui emplit le silence au point de le rendre insupportable… Il voulait l’aider, pas l’accabler ! Pas plus qu’il ne souhaitait rendre la situation plus compliquée pour lui.
— Delia ?
Instinctivement, elle porta les mains à son cou, puis glissa ses doigts sous son col roulé rouge, comme si elle allait lui montrer les marques. Mais elle n’en fit rien.
— Est-ce que je peux voir ? demanda-t-il dans un murmure.
Il s’interrompit car elle venait de s’écarter de lui. Pourtant, il poursuivit :
— Je ne veux pas vous blesser, Delia. Je serais incapable d’une telle violence.
Ses yeux magnifiques se remplirent alors de larmes et de rage. Elle ne le laissa pas la toucher mais baissa son col. Il ne douta plus, alors, que ce n’était pas seulement la trace de coups, qu’il voyait là, mais bel et bien les preuves d’une tentative de strangulation… « Oh, Delia, je suis désolé », pensa-t-il avec tendresse, sans comprendre pourquoi il était à ce point bouleversé ; ses genoux se dérobaient presque sous le coup de l’émotion.
Et dire qu’il avait travaillé si dur pour se draper dans l’indifférence, ne plus rien ressentir. Cette poussée violente de colère et de sympathie lui était douloureuse. Il secoua la tête, s’efforçant de se concentrer sur la réalité tangible : la neige, ses doigts engourdis…
Cependant, Delia aussi se tenait devant lui et il ne pouvait pas nier sa présence.
Ils étaient tout proches l’un de l’autre à présent. Si près qu’il voyait des étoiles noires dans le bleu de ses yeux, percevait le tremblement de ses mains, celui de ses lèvres. En lui, les émotions se multipliaient… Il était si injuste qu’une femme comme elle ait été frappée par un homme à qui elle avait accordé sa confiance — n’était-il pas son mari ? Et d’une façon générale, il était inadmissible que des êtres humains profitent de leur force physique pour asservir plus faibles qu’eux. Delia était à la fois forte dans l’épreuve et effrayée… Ses mains le démangeaient : il aurait tant aimé effleurer les mèches qui couvraient ses joues, la décharger de ses craintes, lisser les rides de souci qui plissaient son front.
— Est-ce qu’il a aussi frappé Josie ?
— Non, dit-elle, en secouant vigoureusement la tête.
Puis elle remonta son col afin de cacher les marques.
— Il ne l’a jamais touchée et elle n’est pas au courant pour ça, ajouta-t-elle, en désignant son cou.
— Que voulez-vous dire ?
— Eh bien… C’était la première fois qu’il usait de violence physique envers moi. Il ne m’avait jamais frappée avant. Jamais…
— Delia…
— Mon ex-mari a essayé de me tuer, Max…
Les mots étaient sortis de sa bouche comme un barrage qui aurait cédé. Elle ajouta précipitamment :
— Ma fille n’en sait rien parce que la nouvelle l’anéantirait et qu’elle était déjà assez perturbée.
Incroyable ! pensa-t-il. Encore une femme qui essayait de protéger son enfant en lui cachant la vérité. Et pourquoi fallait-il qu’il soit précisément attiré par toutes les femmes dans cette situation ?
— C’est une enfant intelligente, elle comprend sans doute beaucoup plus de choses que vous ne croyez.
Elle émit un rire triste et, une fois encore, il dut se maîtriser pour ne pas tendre la main vers ses mèches cuivrées.
— Josie a une image très positive de son père. Si je lui raconte qu’il a voulu m’étrangler, elle ne me croira pas.
— Si vous lui montrez vos blessures, elle…
Delia le foudroya du regard et il s’interrompit de lui-même.
— Je n’infligerai jamais une telle épreuve à ma fille ! Il est hors de question que je la place au milieu de la bataille !
— Hélas, j’ai l’impression que votre mari s’en est chargé pour vous, fit-il observer.
De toute évidence, elle refusait de comprendre son point de vue. Comme la plupart des femmes dans sa situation, elle estimait que sauvegarder le monde de son enfant était plus important que se protéger elle !
— Est-ce que vous avez au moins consulté un médecin ?
Elle hocha la tête et resserra les pans de son manteau sur sa poitrine.
— Et les autorités ? Vous les avez prévenues ? Vous avez déposé plainte ?
— Quelles autorités ? s’écria-t-elle d’un ton cinglant.
Ses yeux lançaient des éclairs.
— La police ou…
— Tous savent.
— Et ?
— Que voulez-vous que ça change ?
— Mais vous venez de m’avouer qu’il a cherché à vous étrangler ! Ça porte un nom, Delia : tentative de meurtre ! Et c’est puni par la loi…
Il venait d’un coup de s’élancer hors de la cage dans laquelle il s’était enfermé depuis si longtemps, sans même regarder vers quoi il allait. La rage se déchaînait en lui, il avait envie de se battre avec tout le monde, mais surtout avec l’ex-mari de la jeune femme.
— Les autorités sont au courant, reprit-elle.
— Où ?
— Pardon ?
— Les autorités de quel Etat ? Et que s’est-il passé ? Est-ce qu’il est en prison ? Il a subi un interrogatoire ?
Elle secoua la tête.
— Oubliez ce que je viens de vous dire, Max. Si je ne voulais pas évoquer cette affaire avec vous, c’est parce que je ne souhaitais pas que vous soyez impliqué.
— Désormais, je le suis, que ça vous plaise ou non. Et tous ceux à qui vous avez menti sont également impliqués.
— Je vous en prie, Max, arrêtez…
— Delia, il existe des lois pour vous protéger. Les officiers de police sont là pour…
— Ils ne protègent qu’eux-mêmes ! fit-elle d’une voix tranchante.
Les policiers n’étaient pas parfaits, il était bien placé pour le savoir ; néanmoins, ils étaient nécessaires à la bonne marche de la société.
— Ce n’est pas toujours vrai, dit-il.
— Là d’où je viens, si !
— Mais vous n’y êtes plus, Delia.
— Je suis certaine qu’ici le monde n’est pas si différent de là-bas !
— Il y a des gens qui peuvent vous aider.
« Moi, par exemple, aurait-il voulu ajouter. Je peux vous aider, je le veux… » Mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.
— Je vais bien, lui assura-t-elle alors.
— Ça crève les yeux, ironisa-t-il.
— Max…
Elle lui toucha le bras et une sorte de voile blanc recouvrit son esprit…
Tous deux étaient essoufflés, comme s’ils venaient de piquer un sprint. La main de Delia s’attardait sur son bras et il éprouvait le désir fou de la toucher à son tour.
Avait-elle lu le désir dans ses yeux, ou l’avait-elle perçu dans son souffle ? Toujours fut-il qu’une étincelle brilla dans ses yeux. Il comprit qu’elle aussi s’efforçait de se maîtriser. Le feu couvait entre eux, il pouvait exploser d’un moment à l’autre…
Finalement, Delia détourna les yeux et le cerveau de Max se remit à fonctionner.
— S’il vous plaît, murmura-t-elle, je veux oublier tout ça. Je veux repartir de zéro avec Josie…
Il sentait le poids de sa main sur sa veste, à travers le gant. Il aurait aimé le lui retirer et presser ses doigts fragiles contre la chaleur de son propre corps… Réparer, la rassurer, la protéger…
Cette pensée le rappela à l’ordre, comme si on lui avait jeté un seau d’eau glacée sur la tête. Il avait déjà emprunté ce chemin : ne savait-il pas qu’un désastre assuré l’attendait au bout ?
Pour l’instant, pourtant, son esprit perturbé n’était pas en mesure de réagir avec rationalité. A chaque inspiration, ses poumons le brûlaient et comme la jeune femme ne retirait toujours pas sa main, la situation empirait pour lui…
— Je sais que je suis mal partie, avec vous, dit-elle. Je n’aurais pas dû vous mentir…
Elle poussa un soupir, puis lui sourit. Sa beauté et son courage étaient si touchants…
— Toutefois, je voulais vous remercier, pour Josie.
Maman ourse en colère, c’était déjà tout un spectacle, mais Delia avec son beau sourire mâtiné de tristesse et ses yeux reconnaissants, c’était comme un coup de poing en plein cœur. Max se sentait capable de commettre les pires sottises pour un seul de ces sourires. Il voulait pencher la tête vers elle, plaquer sa bouche contre la sienne, s’abandonner à son odeur et au feu qui les brûlait…
Depuis la fusillade, son regard ne s’était plus jamais attardé sur une femme. Dès que ses yeux se posaient sur une personne du beau sexe, ses erreurs passées s’imposaient aussitôt à son esprit. Cependant, cette femme-là le déstabilisait et l’arrachait à son indifférence si confortable.
— C’est une gentille gosse, observa-t-il.
Il était hypnotisé par son regard, prisonnier de son envie de l’embrasser.
— Max ?
— Oui ?
La clairière était soudain devenue minuscule, intime. Il avait envie de murmurer des mots doux à l’oreille de cette femme qui sentait le soufre. De faire courir ses mains sur…
— Votre cicatrice ? D’où vient-elle ?
La clairière reprit tout à coup ses proportions et il s’écarta de Delia, se dérobant à sa main.
Avec lenteur, il reprit ses outils, secouant la neige qui s’était accumulée dessus durant leur discussion.
— Max ?
Elle avança de nouveau la main vers lui, mais il la repoussa.
— Laissez-moi !
— Non, Max ! Je vous ai parlé de moi. Le moins que vous me deviez, c’est de répondre aussi à mes questions.
Non, s’entêta-t-il. Tant pis pour elle, si elle n’avait pas lu les journaux qui, à l’époque, avaient relaté l’atroce fait divers ! Qu’elle ne compte pas sur lui pour lui en livrer une version abrégée.
— On dirait une blessure.
Il commença à ranger ses outils, de façon méthodique.
— Est-ce une brûlure ?
Il persista dans son mutisme.
— Est-ce qu’on a tenté de vous étrangler ? Votre frère, pendant votre sommeil ?
Il lui lança un regard noir.
— J’essayais de détendre l’atmosphère, précisa-t-elle.
— Très drôle !
— Max, je vous connais à peine et pourtant, je vous laisse discuter librement avec ma fille. Or, vous avez une cicatrice plutôt inquiétante sur le cou : j’ai besoin de…
— Un adolescent armé d’un fusil venait de tuer son père et était sur le point de faire subir le même sort à sa mère. Il se trouvait que j’étais sur place. Je… J’étais là…
Après quoi, il entendit presque la neige tomber : un silence total s’abattit sur eux.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
Sa voix rauque et douce à la fois courut sur lui comme une caresse.
— Ce n’est pas votre faute, ajouta-t-elle.
Il ne pouvait plus la regarder. Il continua à ranger ses affaires, souhaitant qu’elle parte. Qu’elle ne soit jamais venue.
— Max…
Il l’ignora, attitude qu’il aurait dû adopter depuis le début. Mais elle avança la main vers lui. Alors la violence sensuelle suspendue dans l’air s’empara de lui. Il pivota brusquement sur ses talons et fit ce qu’il rêvait de faire depuis longtemps : glisser les doigts dans sa chevelure soyeuse… Puis il effleura sa bouche avec son pouce et sentit la caresse de son souffle court sur sa peau.
Elle ne le repoussa pas.
— Va-t’en ! dit-il, tandis qu’il emmêlait de façon paradoxale ses doigts à ses mèches cuivrées. Pars…
— Je n’ai pas peur de toi, Max. Tu peux essayer de me faire peur, ça ne marchera pas ! Je sais reconnaître les hommes néfastes et tu n’en fais pas partie.
Il tenait à présent le col de son pull, fixant ses hématomes. Il refusait de l’envisager blessée, effrayée… Il ne voulait plus penser à elle du tout.
Pourtant, il l’attira à lui, pressant ses lèvres contre son cou meurtri.
— Tu ne me connais pas du tout, Delia, murmura-t-il.
— Maman ! Max ! J’ai les sandwichs !
Josie surgit de la clairière, brandissant joyeusement un petit panier.
Max s’écarta vivement de Delia, mettant un brusque terme à leur intimité. Dans un ultime effort de volonté, il finit de ranger ses outils, tout en tentant d’ordonner ses idées. Que lui avait-il pris ? N’avait-il pas choisi de cultiver une vie solitaire, unique façon de survivre à l’homme qu’il avait été ?
— J’ai aussi du chocolat chaud, dans une Thermos, ajouta la petite fille. Mais je n’ai pas les cookies. Ils n’étaient pas encore cuits. Ils avaient pourtant l’air délicieux !
Max se laissa submerger par le bavardage de la fillette jusqu’à ne plus entendre que des bribes de sa conversation, le sifflement du vent et le bruissement de la neige… Il repensait au mobile en forme de grenouille, à Nell qui suppliait son fils d’arrêter, de poser son arme avant de commettre l’irréparable.
Oui, il se contraignit à revivre la scène fatale, sans rien oublier, ni les sentiments inappropriés qu’il avait ressentis envers celle qu’il n’aurait jamais dû rencontrer, ni son propre sang coulant à flots.
Mais il entendit soudain Josie évoquer le Texas… Ce qui le ramena brutalement à la réalité : il était temps d’appeler le shérif Joe McGinty pour qu’il mène l’enquête sur ce qui s’était passé dans cet Etat, dernièrement…
*  *  *
Delia sourit et caressa les cheveux de sa fille.
— C’est excellent, dit-elle, en mordant dans son sandwich.
Elle feignait de se régaler, mais il avait pour elle un goût bien amer.
— Goûte aussi le chocolat ! Il est super bon !
L’enfant porta la bouteille Thermos à ses lèvres ; une moustache brune en ornait le dessus lorsqu’elle releva la tête.
Delia lui sourit de nouveau et essuya la moustache. Mais même la présence de sa fille ne parvenait pas à calmer le tumulte qui s’était élevé en elle. La simple caresse de Max avait suscité comme une onde électrique. Elle lui avait affirmé qu’il ne l’effrayait pas, comme une actrice dans un film d’action… alors qu’en réalité, il la terrorisait !
On lui avait tiré dessus ! On avait visé son cou ! Ce n’était pas l’homme tranquille qu’elle avait vu en lui. Etait-ce un aventurier ? Elle ne connaissait rien de lui. Elle essaya de se rappeler leur conversation, ce qu’elle lui avait dit… Mais ces souvenirs-là étaient balayés par d’autres : celui de son regard pénétrant, de son bras sous sa main, de ses lèvres sur son cou…
Elle ne lui avait pas avoué que Jared était policier, ni qu’il ignorait où se trouvaient sa fille et son ex-femme. Elle lui avait dit en revanche qu’il l’avait frappée, mais qu’il ne s’en était pas pris à Josie. Et soudain, elle s’aperçut que sa demi-confession lui avait fait le plus grand bien : elle avait la sensation que le poids qui pesait sur sa poitrine depuis des semaines était moins oppressant.
Peut-être Max se contenterait-il de ces informations et ne la questionnerait-il pas plus avant. Pas plus qu’il ne rapporterait ses propos à sa famille. Elle pourrait rester travailler à Belle Rivière et quand l’heure serait venue pour elle de fuir encore, alors elle partirait et tous croiraient qu’ils avaient eu affaire à une excentrique.
— C’est bien, ici, maman, dit tout à coup Josie.
Delia faillit s’étrangler. L’enfant avait raison. Le calme et l’isolement de l’auberge étaient exactement ce dont elles avaient besoin. Le temps de trouver une solution pour que Jared les laisse tranquilles…
— Si seulement papa était avec nous…, ajouta la fillette.
Delia reposa son sandwich. Tout son appétit s’était envolé.



Chapitre 8
Iris se cacha durant sa première journée à Belle Rivière. Elle était lâche, elle le savait. C’était d’ailleurs ce trait de caractère, chez elle, qui l’avait conduite à tout ce gâchis.
Le soir venu, toutefois, tandis qu’elle avançait sur le sentier qui conduisait à l’auberge pour aller dîner à la table d’hôtes en compagnie de Sheila, elle se sentait à la fois anxieuse et excitée par le grand moment qui s’annonçait — un règlement de comptes, à n’en pas douter…
Mais s’ils ne la reconnaissaient pas — ce qui lui paraissait à peine imaginable — elle n’en ferait pas un drame et se contenterait de dîner.
— Alors ? lui demanda Sheila. Qu’est-ce que tu vas leur dire ?
— Je vais d’abord attendre qu’ils me reconnaissent.
Elle fourra les mains dans les poches de son vieux manteau qui avait fait le voyage de l’Arizona à New York, et vice versa.
— Et s’ils ne te reconnaissent pas ?
— Je verrai… J’improviserai…
Sheila s’arrêta et posa la main sur le bras de son amie.
— Tu as pris une double dose de médicaments ?
Iris sourit et secoua la tête. Elle-même ne s’expliquait pas la paix intérieure qui était la sienne, surtout après être restée tapie dans l’ombre toute la journée. Mais elle se sentait calme et prête à franchir les portes de l’auberge. Ce qu’elle avait tant espéré arrivait enfin ! Après… adviendrait que pourrait…
— Reparle-moi de Gabe, fit Sheila, en passant son bras sous le sien.
— Il a les yeux bleus de son père. Plutôt bleu vif qu’indigo. Quand il était petit, il était très blond, comme un Scandinave, et plutôt grand pour son âge. Je suppose qu’il l’est resté…
Elle avait les yeux rivés au sol gelé, attentive à la glace pour elle et surtout pour Sheila, dont les os étaient si fragiles.
— Ton intuition semble exacte, murmura soudain Sheila.
Iris leva brusquement la tête et elle eut subitement la sensation que le printemps venait de surgir, en plein cœur de l’hiver. En haut des marches se tenait son fils aîné. Son premier-né.
— Bonjour et bienvenue à Belle Rivière, lança-t-il, en descendant les marches d’un pas léger. Vous devez être JoBeth et Sheila…
Iris eut l’impression de voir son mari, l’année où elle l’avait quitté. Son cœur battait à tout rompre… Elle était fascinée par la beauté de son garçon, dans son pull rouge éclatant, avec ses cheveux toujours blonds et ses yeux du même bleu perçant.
— Oui, répondit-elle, en retenant les larmes qui menaçaient de la submerger. Et vous devez être Gabe Mitchell, n’est-ce pas ?
Il opina du chef et passa son bras sous le sien.
« Gabe, je suis ta mère », aurait-elle aimé lui dire.
— Ravi de constater que vous allez mieux, ajouta-t-il, en lui adressant un sourire. Mon frère m’a dit qu’il vous avait trouvée bien pâle, lorsque vous êtes arrivée.
— Pour ma part, je suis en pleine forme, s’empressa de dire Sheila, pour essayer de détendre son amie, mais je meurs de faim.
« Es-tu aussi entêté que lorsque tu étais petit garçon ? Apprécies-tu encore qu’on te caresse le front, quand tu es fatigué ? Aimes-tu toujours les carottes, les jours de vent et dormir avec tes chaussettes ? As-tu toujours peur du vide, des serpents et des colères de ton frère ? »
Un flot de questions muettes en suspens, au bord de ses lèvres…
— Vous avez faim ? Ça tombe bien ! enchaîna Gabe. C’est ma femme qui a établi le menu et comme elle est enceinte…
— Vous allez avoir un bébé ? cria presque Iris, incapable de faire un pas de plus ou de lâcher le bras de son fils.
— Oui ! confirma Gabe, arborant l’air typiquement fier d’un futur père.
Et tandis qu’elle le regardait, bouche ouverte, comme une idiote, elle vit son visage s’assombrir.
— Tout va bien ? lui demanda-t-il.
— Oh oui ! s’empressa de répondre Sheila. Il se trouve simplement qu’elle a appris, il y a peu, qu’elle allait être grand-mère.
— Félicitations, alors ! dit Gabe.
Et il ouvrit grand les portes de la salle à manger.
Sheila poussa gentiment Iris à l’intérieur, car cette dernière, encore sous le coup de l’émotion, avait marqué un temps d’arrêt au moment d’entrer dans la pièce.
Du revers de la manche, Iris essuya une larme furtive.
Elle allait être grand-mère !
Tout son cœur débordait d’allégresse.
— Les enfants sont un véritable bonheur, déclara-t-elle.
Et elle regarda Gabe droit dans les yeux, consciente qu’elle était en train de fixer son enfant, son bébé, mais que le bouleversement intérieur qu’elle en ressentait était à sens unique.
— Quoi qu’il arrive…, précisa-t-elle encore dans un murmure.
— Je suis bien d’accord avec vous ! approuva-t-il.
— Bonjour !
Une jeune femme, enceinte jusqu’à son joli minois, venait de les rejoindre.
— Bienvenue à Belle Rivière, mesdames, poursuivit-elle. Je vous invite à passer tout de suite à table. Max, tu viens ?
— Je vous présente Alice, ma femme…
Puis, se penchant vers Iris, il lui glissa à l’oreille :
— Elle avait hâte que vous arriviez ! Nous avons dû lui rappeler au moins deux fois qu’il était inconvenant de dîner avant nos hôtes. Depuis qu’elle est enceinte, elle oublie les bonnes manières, quand il s’agit de manger !
— Où sont Delia et Josie ? demanda Alice.
— Ici, on arrive ! répondirent deux voix en chœur.
Une ravissante fillette rousse sortit alors des cuisines, suivie par une jeune femme au même casque cuivré, un rien plus foncé. Elles s’installèrent en face de Max.
— Tim va nous servir dans quelques instants, annonça Delia.
— Merveilleux ! fit Alice, en soupirant de bonheur à l’idée de manger enfin.
Ce fut alors que Max se leva, un éclair de malice dans les yeux.
— Zut, j’avais oublié ! J’ai une course urgente à faire, je reviens dans dix minutes. Si vous pouviez m’attendre…
Iris sourit intérieurement : son cadet n’avait pas changé ! C’était à la fois si bon et si douloureux d’être là et de le constater.
— Si tu quittes cette table, tu es banni à jamais de la famille ! le prévint Alice d’un ton hiératique.
Tout le monde éclata de rire. Sauf Alice qui leur prédit qu’ils seraient un jour punis d’avoir voulu empêcher une pauvre femme enceinte de se sustenter.
— Vous êtes nos seules hôtes, ce soir, précisa Gabe. Nous sommes entre nous. En famille, en quelque sorte…
Le mot fit sursauter Iris, mais seule Sheila nota son trouble.
— Donnez-moi vos manteaux et prenez place, ajouta-t-il.
Sheila s’assit à côté de Max et Iris près de la fillette qui lui apprit qu’elle s’appelait Josie. Elle eut beau regarder partout, elle ne trouva pas trace de Patrick. Le soulagement et la déception se partageaient son cœur. Au fond, cela lui offrait un sursis : la joie d’observer ses fils secrètement. Car si ses deux garçons ne l’avaient pas reconnue, Patrick, lui, l’aurait très certainement percée à jour au premier regard. Même si l’anonymat lui paraissait cruel, au milieu de cette compagnie joyeuse, cette confrontation n’était pas la catastrophe qu’elle avait imaginée. Elle ne s’était pas effondrée quand Gabe, tout comme Max, n’avait vu en elle qu’une étrangère, se raccrochant au fait que ce dernier avait tout de même eu la sensation que son visage lui était familier.
Gabe prit place à côté de sa femme.
— Votre frère et vous gérez seuls l’auberge ? s’enquit-elle alors.
— Non, notre père nous aide aussi.
— Il n’est pas là, ce soir ? s’efforça-t-elle de demander, d’un air détaché.
— Il est en ville, pour régler des affaires, mais il sera de retour samedi.
Samedi… C’est-à-dire demain, calcula Iris.
Elle se retint de demander à quelle heure son retour était prévu. Toute cette petite comédie cesserait alors, et nul doute que son cœur saignerait.
Le chef se dessina dans l’encadrement de la porte, arborant tel un trophée un immense saladier fumant de spaghettis à la sauce bolognaise. Alice proposa à chacun de se servir directement.
Iris essayait d’imaginer la réaction de Patrick, quand il la reverrait, après plus de trente ans… Elle doutait qu’il lui ouvrirait grand les bras ; toutefois, dans sa dernière lettre, c’était lui-même qui avait suggéré qu’elle pourrait venir à Belle Rivière. Cela remontait à plusieurs mois, à présent. Et dans sa réponse, elle s’était montrée très évasive…
— Est-ce que vous avez le téléphone, dans votre chalet ? lui demanda soudain Josie à voix basse, tandis que sa mère discutait avec Alice des envies des femmes enceintes.
— Le téléphone ? Oui, bien sûr, répondit Iris sur le même ton.
— Maman dit que celui de notre chambre ne fonctionne pas.
— Comme c’est dommage ! Tu voudrais appeler quelqu’un en particulier ?
— Josie ? fit soudain Delia. Est-ce que je te ressers de la sauce ?
— Oui, maman. S’il te plaît…
Et la question du téléphone en resta là.
— Dites-moi, mesdames, qu’est-ce qui vous a conduites de l’Arizona jusqu’à Belle Rivière ? leur demanda Alice, rayonnante devant son assiette bien remplie.
— La neige… nous adorons la neige, surtout Sheila, répondit Iris, en feignant d’ignorer le sourcillement de son amie. Et vous, Alice, comment vous en sortez-vous avec ce temps, dans votre état ? Tous mes…
Elle s’interrompit, sur le point de prononcer le mot « garçons ».
— Mes deux grossesses se sont passées essentiellement en hiver et ce fut pour moi une réelle épreuve.
— Oh, je survis ! dit Alice avec philosophie. Même si j’en ai parfois assez d’être à l’intérieur et de ne pouvoir bouger.
— Quel euphémisme ! railla Gabe. Elle râle toute la journée parce qu’elle ne peut pas aller se promener !
— C’est vrai, admit la jeune femme. Je deviens complètement folle à toujours devoir rester entre quatre murs, allongée la plupart du temps.
Iris se souvenait de ce sentiment d’étouffement comme si c’était hier. Et des conséquences tragiques qu’il avait entraînées…
Tout avait commencé de façon innocente, par un long hiver, lors de sa première grossesse. Le premier trimestre avait été terrible et le deuxième pire encore, en dépit de la joie que tout le monde lui avait prédite. Elle se sentait comme égarée dans un épais brouillard, en permanence fatiguée, triste, inquiète et surtout effrayée. Après la naissance de Gabe, ces sensations s’étaient aggravées. Elle ne parvenait pas à dormir la nuit, de crainte que son bébé ne s’étouffe. Et puis, au moment où elle avait été sur le point de recouvrer une certaine paix intérieure, elle était retombée enceinte.
Et tout avait recommencé.
Cette fois, le désastre avait été multiplié par deux. Elle était partie se reposer quelques semaines chez sa mère, laissant les deux bébés aux soins de leur père qui estimait lui aussi la trêve nécessaire pour son épouse. Elle aurait tellement aimé, alors, être un oiseau capable de s’envoler loin de l’affreux tumulte intérieur qui était le sien. La crise avait fini par passer, ainsi que les années.
Puis Patrick avait accepté un nouveau travail, loin de la maison, et il était souvent absent. Les longs hivers avaient fait place aux printemps pluvieux. La routine à assumer seule, les maladies des enfants…
De nouveau, l’affreux sentiment d’étouffement l’avait rattrapée, la sensation d’être enterrée vivante. Elle passait tout le temps où les enfants étaient à l’école sur son lit, à pleurer. Elle aurait souhaité ne plus être de ce monde.
— Il faut que vous sortiez un peu, tout de même, reprit-elle soudain à l’adresse d’Alice, d’une voix trop stridente à en juger les regards que lui lança l’assemblée. Vous devez prendre soin de vous, ne pas hésiter à demander de l’assistance.
Se tournant vers Gabe, elle ajouta :
— Il est nécessaire que vous l’aidiez. La grossesse n’est pas juste l’affaire des femmes…
A cet instant, elle sentit la main de Sheila presser son genou. Alors elle ferma la bouche, consciente qu’elle avait déjà trop parlé.
— Tout va bien, lui assura Alice avec douceur. Je sors de temps à autre et Gabe est très impliqué.
— Bien sûr, ça se voit, déclara Iris avec précipitation.
L’affolement s’était emparé d’elle à l’idée d’avoir commis un impair. Sa respiration était saccadée.
— Je suis désolée, ajouta-t-elle, je n’ai pas à…
— Calme-toi, lui chuchota Sheila à l’oreille. Tout va bien, respire.
— Vraiment, je suis navrée, reprit Iris quand elle put de nouveau parler. Simplement, j’ai eu…
— Des grossesses difficiles, n’est-ce pas ? fit Alice, les yeux attachés à Iris, comme si elles n’étaient que toutes les deux dans la pièce.
Cette dernière hocha lentement la tête.
— Qui plus est, articula-t-elle, la gorge toujours serrée, j’ai eu chaque fois ce qu’on appelle une dépression post-partum. A l’époque, bien sûr, on ne posait pas encore ce diagnostic, ce qui rendait la chose plus difficile à traverser…
— Ça m’est aussi arrivé, dit Delia.
Iris se tourna vers elle.
— Mon baby blues a duré un an après la naissance de Josie, continua la jeune femme. Ce fut très dur. J’ai pris des anxiolytiques pendant des années. D’ailleurs, je devrais peut-être en reprendre !
Elle avait ajouté cela sur le ton de la plaisanterie, pour détendre l’atmosphère. Mais Iris, qui était dépendante à vie de ses tranquillisants, ne pouvait en rire.
— Rien de tout ça n’arrivera à Alice ! trancha Gabe. Elle est très entourée et ce n’est pas en l’effrayant que vous allez l’aider.
— Je ne suis pas effrayée, Gabe, lui assura sa femme en posant sa main sur la sienne. La dépression post-partum est une réalité pour beaucoup de jeunes mères et nous devrions au contraire en parler. Même très entourée, comme tu dis, je n’en suis pas forcément à l’abri. Je sais que ma mère n’en a pas souffert, mais nous ignorons si la tienne…
— Alice ! fit alors Max d’une voix tranquille mais ferme.
— Eh bien, quoi ? On ne peut pas toujours éviter les suj…
— Je vais aider Tim à préparer la salade, décréta Gabe, en se levant brusquement de table.
Il laissa un grand vide derrière lui et Iris eut la sensation que sa tête allait éclater.
— Je regrette sincèrement de m’être mêlée de ce qui ne me regardait pas, marmonna-t-elle.
— Ce n’est rien, lui assura Alice. Mon mari a juste quelques problèmes avec…
Elle n’en dit pas davantage, mais Iris combla les blancs : son mari avait des problèmes parce que sa mère était partie au beau milieu de la nuit, quand il avait huit ans ; qu’elle s’était enfuie et n’était jamais revenue.
— Qui n’en a pas, à un moment ou à un autre de sa vie ? enchaîna Sheila d’un ton fort familier à Iris et censé lui rappeler qu’elle devait se ressaisir.
— Entièrement d’accord avec vous, approuva Max.
Se levant brusquement, il ajouta :
— Si vous voulez bien m’excuser, je dois me rendre en ville avant que ne nous tombe dessus toute la neige annoncée…
Iris nota que Josie adressait un regard rayonnant à Max pendant que Delia plongeait au contraire le nez dans son assiette, soudain affairée à découper ses spaghettis en minuscules tronçons.
Max parti, Tim et Gabe revinrent avec la salade, mais Iris n’avait plus d’appétit. Tous les autres convives se servirent et la conversation tourna bientôt autour de la tempête de neige prévue. Alors Iris souhaita tout à coup pouvoir remonter le temps — revenir dix minutes ou trente ans en arrière —, repartir de zéro et, cette fois-ci, agir convenablement.
— Je suis désolé, lui dit subitement Gabe.
Iris sursauta.
— C’est mon premier bébé et je suis très angoissé. Je ne voulais pas vous embarrasser avec ça…
Gabe était si charmant. Si bienveillant. Toutefois, elle aurait parié que si elle n’avait pas été une cliente, une femme qu’il devrait recevoir à sa table pendant toute la durée de son séjour chez lui, il ne se serait pas excusé de cette façon.
A l’instar de son père, il pouvait garder rancœur.
La preuve : son beau sourire ne se reflétait pas dans ses yeux qui demeurèrent froids.
— Je suis navrée moi aussi, répondit-elle.
Pour ce qui venait de se passer et tout le reste…
— Josie ? appela soudain Delia.
Iris s’aperçut tout à coup que la chaise à côté d’elle était vide.
— Est-ce que vous l’avez vue quitter la table ? demanda la jeune femme à la cantonade, subitement affolée.
Tout le monde se tordit le cou pour inspecter la salle à manger…
— Elle est sûrement allée rejoindre Cameron en cuisine, dit Alice.
— Je l’espère, murmura Delia.
Mais il était manifeste qu’elle ne le croyait pas. Sa chaise grinça sur le sol quand elle se leva, comme de la craie sur un tableau noir.
— Elle m’a demandé si nous avions le téléphone dans notre chalet, dit Iris. Manifestement, elle souhaitait appeler quelqu’un.



Chapitre 9
Il s’avéra que Josie n’était pas en cuisine, pas plus qu’elle n’était allée donner un coup de téléphone, en douce, du chalet des nouvelles arrivantes. Delia était au bord de la crise de nerfs. Josie s’était-elle enfuie ?
— Je l’ai trouvée !
Le cri de triomphe de Gabe résonna dans le couloir vide et Delia se précipita hors de sa chambre pour se diriger vers les appartements de Patrick Mitchell, d’où Gabe avait parlé.
— Elle est là, lui dit-il, désignant la pièce. Quand nous n’avons pas beaucoup de monde, mon père ne ferme pas à clé.
Delia hocha la tête pour le remercier. La fureur et la peur se disputaient en elle et elle ne parvenait pas à proférer un mot. Gabe lui tapota l’épaule pour l’apaiser, ne doutant pas que seule la disparition brusque de la fillette avait inquiété la jeune femme et se demandant si Alice se montrerait aussi nerveuse avec leur propre enfant. Puis il s’éloigna, laissant la mère et la fille régler leur différend en tête à tête.
— Josie ?
La petite était assise sur le lit, dans le clair de lune qui filtrait par la fenêtre. Ses yeux exprimaient à la fois la douleur et l’indignation. La pièce semblait saturée d’émotions. Delia avait conscience qu’au moindre faux pas de sa part, leur relation éclaterait en mille morceaux et qu’elles ne pourraient plus jamais se comprendre.
— J’ai appelé papa, déclara Josie, jetant le gant entre elles.
Delia se sentit vaciller. Voilà… Elles allaient devoir partir. Sur-le-champ. Reprendre, encore et encore, leur infernale fuite en avant.
— Qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda-t-elle dans un souffle, d’une voix qui lui semblait étrangère.
— Que je construisais un fort et qu’il neigeait beaucoup. Qu’il me manquait et que tu avais trouvé du travail, répondit l’enfant d’un ton morne.
Delia se mordit la lèvre si vivement qu’elle retint un cri de douleur.
— Tu lui as dit où nous nous trouvions ?
— Non, Gabe est arrivé et j’ai raccroché.
— Tu n’avais pas le droit d’entrer dans cette suite, Jos.
— Et toi, pourquoi tu m’as dit que le téléphone de notre chambre ne marchait pas ?
— Je te répète que ton père a…
— Papa m’a dit que c’était pas vrai ! Que tu étais une menteuse et que…
— Josie !
— Menteuse, menteuse !
D’un bond, la fillette se leva du lit pour se précipiter sur sa mère ; de toute la force de ses petits poings, elle se mit à rouer ses cuisses de coups.
— Je te déteste, je te déteste !
— Arrête, Josie ! Immédiatement !
Elle tentait de se saisir des mains de sa fille, mais une année de colère lui avait donné une force extraordinaire.
— Je veux rentrer à la maison ! Je veux voir papa !
— Jos, ton père a des…
— Papa m’a dit qu’il n’avait pas d’ennuie et que c’était faux, pour le séminaire. Il m’attend. Il dit que je lui manque…
— Je n’en doute pas. Il n’empêche que nous ne pouvons pas rentrer à la maison, répondit Delia, en maîtrisant enfin l’enfant qui s’effondra.
Comment Jared s’y était-il pris, pour que Josie ne mette jamais sa parole en doute ? Pourquoi, dans l’esprit de la fillette, c’était toujours elle, sa mère, qui avait tort, pourquoi c’était forcément elle, la menteuse ?
— Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas rentrer ? demanda Josie entre deux sanglots.
— Parce que ton père est un homme dangereux ! lâcha Delia, incapable de se contenir davantage. Il a fait du mal à de nombreuses personnes !
— Qui ?
— Les familles des immigrants décédés dans le désert. Tu te souviens ? On a vu ça, à la télé…
Josie secoua la tête.
— C’est pas vrai ! Le coupable a été arrêté ! Et c’est pas papa !
— Je sais, concéda Delia, en s’agenouillant devant elle. Toutefois, cet homme travaillait avec ton père, ajouta-t-elle avec douceur.
— Alors pourquoi papa n’a pas été arrêté, lui aussi ?
Delia leva les yeux au ciel. Comment expliquer une affaire aussi sordide à une petite fille ? Le réseau diabolique et implacable des amis du golf, les amitiés pernicieuses où chacun protégeait l’autre aux dépens de la justice. Aux dépens d’elles deux…
Elle avait le plus grand mal à retenir ses larmes : son ex-mari, l’homme qu’elle avait aimé et avec qui elle avait échangé des vœux de fidélité et de dévouement devant l’autel, avait voulu l’étrangler, la tuer…
— Ton père m’a fait beaucoup de mal, à moi aussi, Josie…
Elle venait de prononcer des propos qu’elle s’était pourtant juré de taire à sa fille.
— Comment ça ? demanda l’enfant d’une toute petite voix, au bout de quelques instants.
Delia choisit de ne pas évoquer les deux dernières années d’humiliations verbales que son ex-mari n’avait cessé de lui asséner.
Au lieu de quoi, elle s’assit par terre.
Relevant le menton, elle écarta son col roulé pour révéler les traces de strangulation à sa fille. Puis elle ferma les yeux, priant pour que Josie ne reste pas traumatisée à vie. Il lui était toutefois impossible de la maintenir plus longtemps dans l’ignorance. De ses petits doigts, la fillette effleura les hématomes sur le cou de sa mère…
— Pourquoi ? demanda-t-elle encore d’une voix tremblante et apeurée, comme si elle était prise dans un piège redoutable.
Delia connaissait bien ce sentiment ! Elle aurait donné cher pour que sa fille l’ignore toujours… Mais elle ne pouvait plus continuer à mentir afin de la protéger et pour toute récompense, la voir lui préférer un être brutal et ignoble. Elle avait fait l’impossible et aujourd’hui, la confession était des plus douloureuse.
— Il était furieux contre moi, commença-t-elle, parce que j’avais menacé de déclarer à la police qu’il avait hébergé Dave. Ça l’exposait à des ennuis. De très gros ennuis.
— Comme aller en prison…
Ce n’était pas une question, mais une affirmation.
— Exact. Et…
— Et comme il n’avait pas envie d’aller en prison, il s’est mis en colère contre toi pour que tu ne racontes rien à personne, compléta Josie.
Delia poussa un soupir de soulagement et un profond sentiment de gratitude envers sa petite fille la submergea.
— Il est sûrement désolé, maintenant, reprit Josie. Il doit regretter… Il ne voulait pas te blesser. Il était juste paniqué. Tu te rappelles comme tu étais en colère contre moi, quand tu as cru que je m’étais enfuie ? C’est…
La gratitude et le soulagement de Delia fondirent comme neige au soleil.
— Ça ne justifie pas la violence, Josie ! l’interrompit-elle d’un ton dur. Ne t’ai-je pas appris que rien ne légitime qu’une personne en frappe une autre, surtout si celle-ci est plus faible et plus petite ?
Josie hocha la tête et un silence lourd s’abattit sur elles.
— J’ai peur, maman, murmura enfin la fillette, les yeux remplis de larmes.
Alors Delia l’attira à elle et la serra très fort dans ses bras.
— Moi aussi, ma chérie.
*  *  *
Après un début de nuit agité, Josie avait plongé dans un profond sommeil. Elle dormait la bouche ouverte, émettant un léger ronflement. Ses paupières encore rougies renforcèrent la détermination de Delia à accomplir ce qu’elle estimait être désormais son devoir.
La jeune femme remonta la couette jusqu’aux épaules de l’enfant et lissa ses beaux cheveux roux, avant de se glisser hors de la chambre. Il se pouvait fort bien que Jared soit déjà en route pour les retrouver, ayant localisé l’appel de sa fille, qui n’avait pas conscience d’avoir conduit un meurtrier sur le seuil de leur porte.
L’escalier ne craqua pas sous ses pieds, pas plus que la chaise qu’elle fit glisser avec prudence pour atteindre le comptoir, dans la salle à manger. Elle était seule, entourée par le silence et l’obscurité.
Elle n’avait pas encore acheté un nouveau téléphone. Elle décrocha le combiné de l’auberge et composa le numéro de sa cousine, Samantha.
— Ici, le Centre de la sérénité.
Comme elle resta muette quelques secondes, sa correspondante enchaîna :
— Jared, si c’est encore toi, autant te prévenir que j’ai averti la police et la prochaine fois que tu…
— Samantha, c’est moi… Delia.
— Oh, mon Dieu, ma chérie ! Jared a recommencé à me harceler…
— Josie l’a appelé.
En prononçant ses mots, elle sentit un calme inattendu l’envahir. L’appel était de toute façon inévitable ; tout à coup, elle n’avait plus l’impression de remonter le courant en sens inverse. Elle s’en remettait désormais au destin. Josie, Jared, la camionnette et les immigrants décédés, sa propre vie : elle venait de lâcher prise, de se libérer du passé pour ouvrir la voie au futur.
— Elle ne lui a pas dit où nous nous trouvions, elle a simplement indiqué qu’il y avait beaucoup de neige, mais je suis certaine qu’il a déjà localisé l’appel. Et qu’il est en train de tout mettre en œuvre pour nous rattraper.
— Au téléphone, il était déchaîné ! Bon, es-tu enfin décidée à te montrer raisonnable, Delia ?
En dépit du tragique de la situation, cette dernière eut envie de sourire. Elle imaginait parfaitement le visage de sa cousine, dans son bureau en pagaille, au Centre de la sérénité.
— Non, Samantha, je ne te dirai pas où nous sommes, je ne veux pas te mettre en danger ! En revanche, j’aimerais que tu me donnes le nom de ton détective privé.
— Quelle bonne nouvelle !
— Seulement, je ne connais pas la marche à suivre. Et puis je n’ai pas de carte de crédit. Il lui faudra un acompte ?
— Ne t’inquiète pas pour ces détails, Delia. Il me doit un retour d’ascenseur pour services rendus : quand tu l’auras au téléphone, dis-lui simplement que tu es ma cousine. J.D. est le meilleur et Jared a commis beaucoup de fautes. C’est du tout cuit, pour lui.
— Depuis quand es-tu devenue aussi dangereuse, Samantha ? fit-elle en riant.
— Et toi ?
A cet instant, elle se rappela les lèvres de Max sur son cou, effleurement qui avait bouleversé son être, tout en lui insufflant un courage extraordinaire, celui de prendre enfin le taureau par les cornes, si elle souhaitait un futur pour Josie et elle-même.
Non, tous les hommes n’étaient pas mauvais, pensa-t-elle. Il en existait encore à qui elle pouvait accorder sa confiance.
— Delia, continua Samantha, je sais ce que l’entreprise te coûte. Mais tu as pris la bonne décision.
— Je sais…
A cet instant précis, seule dans le noir, elle ne possédait que cette certitude.
*  *  *
Max entra dans les cuisines par la porte de derrière, ignorant s’il devait éprouver de la peur ou du soulagement pour avoir appris qu’aucun enlèvement n’avait été signalé ni aucune tentative de meurtre dénoncée au Texas, impliquant une femme correspondant au signalement de Delia.
L’absence de rapport prouvait juste que cette dernière n’avait pas porté plainte contre son mari. Et que celui-ci n’avait pas signalé que Josie — si tel était bien son prénom — avait disparu.
Il n’avait donc obtenu aucune confirmation, ni infirmation.
Ce qu’il désirait, c’était une réponse directe de la part de Delia et elle n’était certainement pas prête à la lui donner ! Qu’à cela ne tienne ! Il allait se venger sur ce qui restait de dessert et avalerait une bonne bière pour tout oublier.
En ouvrant le réfrigérateur, en quête des incroyables brownies de Tim, il se dit que son nouveau métier comportait des avantages que son statut de policier ne lui avait jamais procurés. Au poste, les nuits de veille, il devait se contenter de café froid et de beignets rassis.
Il poussa la double porte pour se diriger vers le minibar de la salle à manger afin de prendre une bière et s’immobilisa brusquement…
Elle était là.
*  *  *
C’était lui…
La silhouette, dans l’encadrement de la porte, c’était Max. Tout son corps le savait, le sentait.
Cet homme l’avait embrassée. Il l’avait touchée comme si elle avait été une pierre précieuse, il avait posé ses lèvres sur sa peau. Il la désirait…
Elle retint son souffle, cachée dans l’obscurité, attendant sa réaction. Avait-il remarqué sa présence ? Ou bien allait-il passer son chemin sans la voir — ou en feignant de ne pas la remarquer — pour rejoindre tranquillement son chalet ?
— Delia…
Il se dirigeait droit vers elle, comme un aimant mû par une force magnétique, et son cœur se mit à battre une folle chamade…
Sa voix rauque, profonde, l’enveloppa comme une onde chaude. Il posa l’assiette qu’il tenait à la main sur le comptoir, près d’elle, et son odeur la submergea, un mélange de cigarette et de chocolat. Détonant !
— Max…
— J’ai l’impression que tu aimes te réfugier dans le noir, observa-t-il.
Elle sourit, heureuse que l’obscurité fût si grande, autour d’eux. Elle ne souhaitait pas qu’il voie son visage, qu’il décèle les émotions qu’elle ne pouvait plus cacher, après ce qui s’était passé un peu plus tôt dans la journée.
— Ça en a tout l’air, non ?
— Tout va bien ?
— Bien sûr…
— Est-ce qu’il t’arrive quelquefois de dire la vérité, Delia ?
— Et toi ?
Le rire de Max s’apparenta à un grognement qui mourut bien vite pour faire place à un silence qui n’était pas inconfortable. Delia aurait dû s’en inquiéter ; au lieu de quoi elle se réjouit que ce ne fût pas le cas. Les seuls moments, ces derniers temps, où elle n’était pas apeurée, c’était en sa compagnie.
Après le coup de téléphone qu’elle venait de passer au détective, elle était hantée par l’idée de surveillance, d’enregistrements téléphoniques, de traces écrites.
« Si Josie les a vus ensemble, d’autres personnes les ont certainement aussi repérés, lui avait-il dit. Votre ex-mari est un hâbleur ; or ce genre de personnes finissent toujours par commettre une erreur fâcheuse. Et ce n’est pas parce que Chris vous a trahi, que tous les policiers du Texas sont corrompus. »
Ces paroles avaient soulevé une vague de soulagement en elle, elle s’était sentie toute légère, comme si elle avait bu une flûte de champagne. Oui, elle était grisée à l’idée d’avoir finalement eu le courage d’effectuer ce qu’elle repoussait depuis des semaines. Forte de ce sentiment, elle était prête à jouir de l’instant en compagnie de Max et de savourer l’impression de sécurité qu’elle éprouvait en sa présence.
Sans compter le désir qu’il lui inspirait et celui qu’elle était certaine de déclencher en lui.
Oui, cette sensation-là était délicieuse…
Alors qu’elle n’avait peut-être jamais couru un si grand danger, elle avait envie de connaître de nouveau le souffle si excitant du désir partagé.
Peu importait ce que lui réservait le lendemain ! Ce soir, elle se sentait tout électrique, prise de vertige, ne sachant si ce qu’elle avait mis en branle allait la libérer ou l’achever.
Elle émit soudain un rire incontrôlé, nerveux, déplacé…
Son ancien mari, aux côtés de qui elle avait dormi pendant tant d’années, à qui elle préparait du café tous les matins, qui aimait l’enlacer par la taille quand ils allaient au concert, qui riait à ses mauvaises blagues, cet homme-là pouvait encore essayer de la tuer.
— Delia ?
Au grincement du tabouret, elle comprit que Max venait de se jucher près d’elle.
— Que s’est-il passé ?
— A quoi bon entrer dans les détails ? dit-elle, en riant toujours de façon amère. Nous avons si peu de temps devant nous.
— J’ai toute la nuit…
Elle aurait dû le remercier et arguer que Josie l’attendait. Ce qui était vrai. Mais la solitude aussi l’attendait dans son lit et elle en avait assez de se débattre seule entre ses draps.
— J’ai tout raconté à Josie, dit-elle. Je lui ai montré les marques, sur mon cou.
— Et…?
— Et je viens de détruire la vie de ma petite fille, voilà !
Passant une main lasse sur son front, elle poursuivit :
— J’ai livré mon enfant aux loups, Max, et maintenant, elle va vivre dans la peur et la panique.
— Non, Delia, tu n’as causé aucun préjudice à ton enfant ; c’est ton mari qui lui a fait du mal en usant de violence envers toi.
Bien qu’elle sache qu’il avait raison, ses propos ne la soulageaient pas.
— Mes parents ont divorcé quand j’étais enfant, dit-elle d’un ton sombre. Ma mère a quitté le domicile conjugal et est retournée vivre en France. J’ai passé une partie de mon enfance et toute mon adolescence à faire des allers-retours entre les deux pays : pendant la période scolaire, je vivais avec mon père et je passais tous les étés avec ma mère.
— Ce n’est pas si terrible que ça, fit-il observer, en mordant dans son gâteau au chocolat.
— Si, c’était l’enfer, car ils continuaient de se faire la guerre à travers moi. En France, ma mère ne cessait de me répéter que mon père était un tyran domestique, tandis que ce dernier m’assénait à longueur d’année que ma mère était une traînée sans foi ni loi.
— C’est affreux, effectivement, reconnut-il de sa belle voix de baryton. Aucun enfant ne devrait subir une telle épreuve. Mais tu n’as rien infligé de tel à ta fille.
— J’en ai pourtant l’impression. J’ai passé mon enfance dans l’insécurité, à redouter les nouvelles bassesses que mes parents allaient commettre pour me prouver que l’autre était mauvais. Je ne distinguais plus le vrai du faux… Ce soir, ma fille m’a avoué qu’elle avait peur. J’ai compris que je lui avais retiré ce sentiment de sécurité si nécessaire à l’enfance.
Elle sentit les larmes lui brûler les yeux et eut du mal à respirer.
— Allons, ne pleure pas. Goûte plutôt ce savoureux gâteau au chocolat, lui ordonna-t-il avec douceur.
Elle se mit à rire, un rire entrecoupé de larmes, mais les paroles de Max l’avaient rendue sentimentale. Il lui présenta la cuillère : alors elle ouvrit la bouche et se mit à mastiquer lentement.
— Savoureux ! commenta-t-elle. Tim est décidément très doué.
— Ça permet d’oublier temporairement ses soucis, non ?
Elle considéra la haute silhouette, à son côté.
— Qu’en est-il de toi ? Je n’évoque que mes problèmes…
— C’est normal, c’est le syndrome de l’étranger dans le bus. Tu as envie de parler et je suis là.
— Tu ne te rends pas justice, Max. Je pense que tu es un homme intègre. Et ma fille aussi le croit.
Il demeura silencieux et le silence entre eux devint de plus en plus dense. Elle se sentait tellement attirée par l’homme qui se tenait près d’elle et à qui l’obscurité enveloppante semblait l’unir…
— Peut-être que je devrais te demander pourquoi, toi aussi, tu aimes rester assis dans le noir, dit-elle enfin.
Pour toute réponse, il lui offrit une nouvelle bouchée de chocolat, qu’elle accepta en riant.
— N’essaie pas de détourner mon attention, je suis très entêtée, tu sais !
— J’ai remarqué.
Il lui proposa une nouvelle cuillerée, et cette fois, elle prit son poignet pour le guider. Un poignet solide, viril, d’où se dégageait une chaleur des plus sensuelle. Une sensation d’intimité puissante la submergea comme le chocolat envahissait délicieusement sa bouche ; elle lécha la cuillère, tandis qu’il la lui retirait avec lenteur de la bouche.
— Ma mère nous a abandonnés quand nous étions enfants, Gabe et moi. Elle s’est enfuie au beau milieu de la nuit. Trois jours plus tard, mon père nous a annoncé qu’elle ne reviendrait plus et il ne fut plus question d’elle.
— Quoi ! Vous n’avez jamais reparlé d’elle ensuite ?
— Jusqu’à il y a encore quelques mois, non, jamais.
Elle l’entendit reposer la cuillère dans l’assiette.
— Petit, je me sentais aussi peu en sécurité que toi. Je redoutais que mon père ou mon frère ne disparaissent à leur tour.
— Mais ce ne fut pas le cas, murmura-t-elle.
— Il n’empêche que j’ai grandi dans cette hantise et que j’avais parfois envie qu’ils partent vraiment pour que je cesse d’anticiper et d’avoir peur. Tu sais… on dit que l’appréhension est pire que la réalité.
Il se mit à rire.
— Je me disputais constamment avec eux, je leur rendais la vie impossible, mais ils ne sont jamais partis. Même après que…
Il s’interrompit brusquement et l’intimité qui régnait entre eux sembla soudain se rétracter.
— Je me demande quel est le secret du chef ! dit-il d’un ton détaché, en avalant une nouvelle bouchée de gâteau.
Delia n’insista pas. Elle avait parfaitement compris le sentiment d’abandon qui le tourmentait depuis l’enfance. Il s’était laissé aller à cause de l’obscurité, du brownie partagé… Elle-même avait envie de s’immerger plus profondément dans le noir, de disparaître quelques instants, le temps de l’oubli, puis de se réveiller dans une autre journée où rien ne serait insurmontable.
— Tu as déjà eu envie de t’éclipser de ta propre vie ? lui demanda-t-elle tout à trac. D’oublier pour quelque temps qui tu es et ce que tu fais ?
— Oui…
Elle entendit la cuillère cliqueter contre ses dents et le désir ceignit ses reins.
— Tu veux un verre ? proposa-t-il.
— Ce n’est pas une bonne idée…
— Encore un peu de chocolat, alors ?
— Volontiers…
L’odeur du gâteau était une merveilleuse tentation et son moelleux caressa ses lèvres. Toutefois, la légèreté s’était envolée, entre eux.
— Ouvre la bouche, murmura-t-il.
Le souvenir de ses lèvres sur son cou passait en boucle dans son cerveau et elle ne pouvait faire taire le désir qu’elles avaient fait naître en elle…
Elle le sentait crépiter dans tout son être.
Elle ouvrit la bouche et il glissa à l’intérieur une bouchée de brownie. Elle ferma les yeux avant d’exhaler un soupir de plaisir, léchant avec soin la cuillère.
Imperceptiblement, elle se pencha vers lui. Il se rapprocha d’elle. Elle tendit la main, il la lui saisit.
— Pourquoi m’as-tu embrassée, aujourd’hui ? lui demanda-t-elle.
Il reposa la cuillère et, de son autre main, recouvrit la sienne. Elle sentit sa respiration se saccader et Max frémir.
— Soyons honnêtes l’un envers l’autre, ajouta-t-elle. Pour ce soir. S’il te plaît… Pourquoi m’as-tu embrassée ?
— Parce que j’en avais envie. J’en ai envie depuis que je t’ai vue.
— Lors de notre première rencontre, je n’ai guère été aimable avec toi, pourtant…
— Je m’en souviens et ça m’a beaucoup plu. Et puis… J’avais l’impression que tu avais besoin de ce baiser. Qu’il y avait longtemps que personne n’avait cherché à te faire du bien.
— Bien vu.
— Et toi, pourquoi tu ne m’as pas repoussé ?
— C’est tout bête : parce que tu m’attires follement.
Il se mit à rire.
— Voilà qui a le mérite d’être honnête.
— Il y a longtemps que personne n’a cherché à te faire du bien, à toi ?
Il tenta subtilement de retirer sa main, mais elle la retint. Puis elle se laissa glisser du tabouret pour venir se réfugier dans le V de ses jambes.
— Si longtemps que je ne m’en souviens pas, admit-il alors.
Elle pressa ses lèvres sur le dos de sa main et les doigts de Max étreignirent les siens le temps d’un éclair.
— Delia…
Il prononça juste son prénom, incapable d’en dire davantage. De lui avouer qu’il était préférable qu’ils en restent là.
— Je voulais…, commença-t-elle à son tour.
Elle n’était plus certaine de la légitimité de son envie. La liberté, le pardon, l’absolution, l’oubli, elle aspirait à tout cela — et aussi à son corps tout contre le sien. Mais les mots lui manquaient. Aussi se contenta-t-elle de prendre sa main et de la plaquer contre son visage, de savourer le sel de sa paume…
Il la souleva alors de terre pour la jucher sur le comptoir. La cuillère tomba à terre et elle retint de justesse l’assiette. Le souffle de Max caressa sa bouche tandis que ses mains fébriles parcouraient son corps. Un corps traversé de vibrations électriques…
— Max…
Il bâillonna sa bouche avec la sienne. Comme si elle était de l’eau fraîche et qu’il mourait de soif. Sa langue dansait une valse folle et elle gémissait de plaisir et de douleur aussi, à l’idée qu’il pouvait subitement s’arrêter. Les zones les plus intimes de son être étaient en feu…
Max avait glissé ses mains sous la ceinture de son jean et touchait sa peau de ses doigts calleux. Elle n’avait jamais connu une sensation aussi érotique.
Elle avait envie de s’offrir à lui tout entière. Elle était étroitement agrippée à lui, ses doigts emmêlés dans ses cheveux. Elle lui retira sa veste, agacée par les épaisseurs de tissu qui les séparaient. Puis elle s’attaqua à sa chemise. Un bouton vola et il se mit à rire, sa bouche toujours unie à la sienne…
Sans prévenir, il plaqua ses mains sur ses seins avec une brusquerie qui lui plut terriblement. Tout excitée, elle enfonça à son tour ses ongles dans ses omoplates, puis coula ses mains sous son pantalon, pour palper ses muscles, obsédée par l’idée de le sentir nu contre elle.
Elle était assise sur le rebord du bar : sans lui, elle chavirait. Elle s’accrochait à son corps comme à une ancre. Il continuait de caresser ses seins, ses cuisses, ses hanches…
— Max, dit-elle soudain d’une voix implorante.
Un sourire aux lèvres, il fit glisser la fermeture Eclair du jean délavé de la jeune femme, puis colla sa main sur son ventre chaud et ferme. Elle fit entendre un petit gémissement. Entre ses mains, elle se sentait l’âme d’une libertine qui aurait vogué dans des eaux tranquilles, sans danger. Elle se cambra quand il glissa ses doigts dans ses dessous en coton blanc…
— Tu es si belle, si courageuse, murmura-t-il.
Puis il se mit à caresser les replis de sa chair de plus en plus intimement… Un cri échappa à Delia. Il pressa immédiatement sa bouche contre la sienne.
— Chut…!
En proie à un désir ardent, elle en avait oublié où ils se trouvaient et en réclamait davantage.
Il posa son front contre le sien et parut hésiter un court instant avant de lui enlever son jean, sa culotte… Alors il embrassa avec fièvre son ventre, son entrecuisse, avant d’enfouir sa tête entre ses jambes pour lui donner ce qu’elle attendait.
Des cris de volupté silencieux s’échappèrent de la gorge de Delia tandis que le monde se fracturait en mille éclats étincelants, en une pluie d’étoiles scintillantes.
Comme de la poussière féerique.
Comme des millions de petits miracles…
Toutefois, quand elle revint à elle et baissa la tête vers lui, elle se heurta de plein fouet à l’immensité de son regard absent.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
— Rien, répondit-il d’un ton crispé, presque dur.
Il se pencha pour ramasser sa veste, sa chemise, la cuillère…
— Max ?
Dans le noir, elle tendit la main, manqua son bras. Alors elle se raccrocha à son torse. Il était brûlant.
— S’il te plaît…
— Je ne peux pas oublier ma vie, ni ce que j’ai fait, Delia. Pas une minute.
Sur cette déclaration à la violence à peine contenue, il se dirigea vers la porte. L’air froid lui fit le plus grand bien. Il était en sueur, le corps au supplice.
Un idiot, voilà ce qu’il était, pensa-t-il en donnant un coup de pied furieux dans la neige. Bien sûr qu’il recherchait l’oubli, c’était ce qu’il souhaitait le plus ardemment depuis deux ans.
Si seulement il avait lui aussi enlevé son pantalon et terminé ce qu’il avait commencé, alors il aurait trouvé l’oubli, il le savait.
Bon sang ! Qu’est-ce qui l’en avait retenu ?
S’avançant vers la clairière, il laissa tomber sa veste et la cuillère dans la neige, puis leva les yeux vers le ciel. Il était d’un noir absolu, sans aucune étoile pour l’éclairer.
Pourquoi n’avait-il pas fait l’amour à Delia ? Elle en mourait d’envie et lui aussi. En général, il allait au bout de ses envies…
Il ferma les yeux et une grimace tordit son visage.
Il avait peur, voilà tout ! Peur qu’une brève aventure avec Delia ne lui suffise pas. Peur d’être lié à elle pour la vie, après avoir goûté une fois à la passion.



Chapitre 10
Delia jeta un coup d’œil à sa montre, puis regarda sa fille encore endormie. Dans cinq minutes, elle avait une première séance de massage avec JoBeth. Devait-elle réveiller Josie ou bien descendre au Spa et la laisser dormir ? Cette dernière solution ne l’enchantait guère…
Elle souhaitait discuter avec la fillette avant que la journée ne commence. Elle était incapable de savoir dans quel état d’esprit ses révélations de la veille avaient laissé l’enfant. Est-ce que Josie lui était encore hostile ? Est-ce qu’elle estimait toujours que son père était un héros et sa mère la menteuse, celle qui voulait les séparer ?
A la façon dont elle reposait sur son lit, absolument immobile, un peu tendue, Delia devina qu’elle ne dormait plus.
— Jos ?
La petite fille poussa un profond soupir et Delia sourit. A huit ans, elle savait encore très mal feindre !
— Josie, je sais que tu es réveillée…
A cet instant, Josie se tourna lentement sur le dos. Elle avait les yeux grands ouverts et fixait le plafond.
— Tu as bien dormi, ma chérie, commença Delia, en s’asseyant sur le rebord du lit.
— Oui, répondit sa fille, en évitant son regard.
— Tu veux que nous discutions de ce qui s’est passé hier soir ?
Josie dirigea enfin ses prunelles vers sa mère, qui y découvrit une maturité qu’elle ne lui connaissait pas. Il était manifeste que la petite voyait désormais le monde avec des yeux différents.
— Pas maintenant.
Delia hocha la tête et se leva, respectueuse de la volonté de sa fille.
— Maman ?
Josie venait de se redresser sur un coude.
— Quand tu es partie pour la France, tu avais l’intention de revenir, hein ?
Delia eut la subite sensation que le sol se dérobait sous ses jambes.
— Evidemment, ma puce ! Tu sais bien pourquoi j’ai été obligée de partir ! Nous en avons parlé… Je n’ai jamais projeté de m’installer là-bas ! Pourquoi est-ce que tu me demandes ça ?
— Tu n’avais pas un petit ami, là-bas ?
Mon Dieu, pensa Delia, effarée, mesurant le travail de sape effectué par Jared…
Elle caressa doucement le bras de sa fille, même si elle soupçonnait que cette dernière n’en avait aucune envie. Il était temps pour elle de reprendre les choses en main. Pétrie par un terrible sentiment de culpabilité, elle avait laissé Josie mener la barque.
— Je ne suis sortie avec personne depuis que j’ai divorcé de ton père, déclara-t-elle. C’est lui qui t’a raconté ça ?
Josie hocha la tête et, pour la énième fois, Delia maudit son ex-mari. Cependant, elle ne souhaitait pas régler ses comptes avec lui aux dépens de leur fille. Elle se sentait déjà assez coupable de lui avoir révélé les aspects noirs de son père. Mais avait-elle eu le choix ?
— Il a eu tort, dit-elle simplement. Je t’aime et j’ai aimé ton père. Quand nous vivions tous ensemble, rien d’autre ne comptait pour moi.
Encore une fois, Josie fit un mouvement de tête, sans indiquer si elle la croyait ou non. Toutefois, Delia jugea que les questions que lui posait son enfant étaient de bon augure : cela signifiait que Jared était enfin tombé de son piédestal.
— Si papa est policier, pourquoi est-ce qu’il t’a fait du mal ? demanda encore Josie, le regard confus. Les policiers sont des gens biens, pourtant ? Leur rôle, c’est d’aider, pas de faire du mal !
Ce titre ne garantissait en rien la moralité de certains, aurait voulu répondre Delia. Il leur attribuait juste un pouvoir dont ils usaient pour mieux couvrir leurs exactions.
— La plupart du temps, ma chérie, ce que tu viens de dire est vrai.
Dans l’intérêt de Josie, elle préférait recourir à l’euphémisme. De nouveau, elle vérifia sa montre.
— Je dois descendre, dit-elle. J’ai un rendez-vous pour un massage. Tu peux rester ici en m’attendant, si tu veux, et regarder la télévision. Ensuite, j’aurai du temps pour toi.
— On ira aider Max à finir sa remise ?
A cette mention — et à son grand effroi —, Delia se sentit rougir. Tout son corps devint brûlant au souvenir de ce qui s’était passé entre eux, la veille. Elle aurait dû ressentir de la culpabilité, dans la mesure où elle avait l’impression que c’était elle qui avait initié les choses, et pourtant, elle n’éprouvait rien de tel.
Elle avait dormi comme un bébé, le corps vibrant de vie et de feu. Oui, la culpabilité était bien la dernière impression qui l’habitait. Elle était fascinée et intriguée par Max Mitchell. Triste aussi pour lui et pour les démons intérieurs qui le tourmentaient. Mais elle était avant tout terriblement attirée.
— Si Max a besoin de notre aide, pourquoi pas ? finit-elle par répondre, d’un ton qu’elle voulait détaché.
Elle se sentait l’âme d’une lycéenne à l’idée de le revoir. Comment allait-il réagir, ce matin ? Et elle, que lui dirait-elle ? Elle était excitée comme une adolescente après son premier baiser et cela la réjouissait.
— Tu vas sortir avec Max ? demanda Josie.
Surprise, Delia se mit à toussoter.
— Pourquoi tu me demandes ça, ma chérie ?
— Parce que j’ai l’impression qu’il t’aime bien…
L’esprit de Delia ressemblait à une page blanche : elle n’avait pas reçu le scénario pour cette conversation. Elle ne savait même pas par où commencer.
— Ce serait bien, fit Josie, en allumant la télévision.
— Tu crois ? souffla Delia, soudain devenue toute légère.
*  *  *
Elle avait prié pour que JoBeth soit le type de patiente à aimer se faire masser en silence.
Elle n’eut pas cette chance.
— C’est charmant, ici, n’est-ce pas ? commença la dame. Ces garçons déploient une telle énergie ! Quand je pense que ce sont eux qui ont construit tous ces chalets !
Delia marmonna une réponse affirmative. Elle ne pouvait pas répondre de Gabe, mais Max était définitivement fort doué avec ses mains…
Elle rougit à cette pensée complètement déplacée. Pourtant, elle se sentait sourire. Elle tenta de se concentrer sur le massage, mais son esprit vagabondait loin du Spa, quelque part au fond du parc de Belle Rivière, près d’une cabane en bois inachevée. Pourquoi possédait-elle une telle sérénité, ce matin, étant donné la façon dont Max l’avait laissée en plan, la soirée précédente ? Sûrement parce qu’elle avait l’intuition qu’il ne montrerait aucune réticence à terminer ce qu’il avait entrepris la prochaine fois que l’opportunité se présenterait.
Et elle se produirait, elle en était convaincue.
Le dos de JoBeth était un magma de tissu noueux : Delia aurait parié qu’elle portait en elle de profondes cicatrices émotionnelles. Selon toute vraisemblance, et si elle se fiait à son expérience professionnelle, cette femme avait perdu un enfant ou subi un terrible événement de cet ordre.
Elle fit couler sur ses paumes quelques gouttes de lavande à l’huile, puis les plaqua sur le dos de JoBeth, posant ses pouces au centre des nœuds, qu’elle se mit à travailler.
— Mon Dieu ! fit JoBeth, en tournant la tête vers elle. Et moi qui pensais que les massages étaient relaxants !
— Désolée, je vais vous masser plus doucement, dit Delia, alors qu’elle relâchait la pression. Vos lombaires vous font beaucoup souffrir, non ? Et vos hanches aussi ?
— Oui ! confirma JoBeth avant de s’étonner : vous pouvez le deviner juste en me massant ?
— Tout à fait…
Delia sourit. Les gens sous-estimaient toujours le pouvoir des massages.
— Et vous souffrez également de l’estomac.
— D’après Sheila, c’est l’endroit où se concentrent toutes mes angoisses.
— Je peux vous assurer que ce stress se transmet à votre dos !
— Sheila affirme que j’erre dans l’existence comme si j’attendais qu’on me donne un coup de poing dans le ventre.
Delia crut entendre des larmes contenues dans sa voix. Il n’était pas rare que des patients s’effondrent lors de massages, en raison du « lâcher prise » physique et émotionnel qu’ils induisaient, mais en l’occurrence, c’était un peu prématuré pour JoBeth : elles venaient à peine de commencer.
— Vous êtes en vacances, reprit Delia, en poursuivant le massage et en augmentant imperceptiblement la pression. Vous ne devriez pas être angoissée…
Comme JoBeth ne répondait pas, Delia pria de nouveau pour qu’elle demeure silencieuse durant les cinquante minutes restantes…
— C’est facile de travailler pour les Mitchell ?
La question ayant fusé quelques secondes après, Delia retint un grognement de mécontentement. Elle en prit cependant son parti : après tout, le client était roi ! Aussi, durant le reste de la séance, les deux femmes discutèrent-elles des frères Mitchell, d’Alice et du bébé à venir.
— Voilà ! dit Delia, en terminant par l’arête du nez et les pommettes de JoBeth. Je vous conseille de boire beaucoup d’eau, aujourd’hui ; il se peut par ailleurs que vous soyez un peu fatiguée, demain.
— Je le suis déjà ! dit JoBeth en riant.
Elle ouvrit les yeux et Delia l’aida à descendre de la table. Tandis qu’elle se rhabillait et que Delia rangeait ses flacons, elle déclara avec nonchalance :
— Pour un manager de restaurant et un ancien policier, les garçons savent comment satisfaire leur clientèle. Qui aurait cru que…
Delia sentit son estomac se contracter.
— Qui est policier ?
— Max, répondit JoBeth, en redonnant du gonflant à ses cheveux, inconsciente qu’elle venait de faire tomber le monde de Delia à ses pieds et surtout qu’elle-même sortait de son rôle, censée qu’elle était de se trouver étrangère à la famille Mitchell. Enfin, il ne l’est plus depuis cet incident avec l’adolescent…
Delia s’appuya contre le mur pour ne pas vaciller.
— Quel incident ? demanda-t-elle dans un murmure.
— Tout va bien, Delia ? Vous êtes bien pâle.
— De quel incident parlez-vous ? insista cette dernière, sans se soucier de l’image qu’elle donnait d’elle-même.
Seul la préoccupait le fait qu’elle avait été de nouveau dupée par un policier. Un sentiment de nausée l’envahit et elle porta sa main à sa bouche.
— Il l’a tué… Il a tué l’adolescent, lui dit JoBeth.
Delia étouffa un cri, sans se demander un instant comment JoBeth pouvait le savoir.
Une seule pensée l’obsédait : encore une fois, elle avait accordé sa confiance à un autre criminel !
*  *  *
Quand JoBeth eut terminé de remettre de l’ordre dans sa tenue et sa coiffure, Delia sortit du Spa et partit à la recherche de Max, comme une furie.
— Est-ce que vous avez vu Max ? demanda-t-elle à Tim.
Ce dernier lui lança un regard curieux. Eh bien, quoi ? Pourquoi la fixait-il ainsi ?
— Vous l’avez vu, oui ou non !
Il lui fit signe que non.
Les souvenirs de la nuit précédente, qui lui avaient réchauffé le cœur tout au long de la matinée, qui l’avaient exaltée, la remplissaient à présent de honte.
Elle s’était donnée à un flic ! Meurtrier et menteur, de surcroît ! Elle l’avait pratiquement supplié de poser ses fichues mains sur elle !
— Où est votre frère ? demanda-t-elle, en faisant irruption, sans frapper, dans le bureau de Gabe où se trouvait aussi Alice.
Le couple échangea un regard étonné.
— Max ?
— Vous avez un autre frère ?
— Non, mais…
— Où est-il, bon sang ?
Elle avait perdu le contrôle d’elle-même. Dieu merci, Max ne savait pas d’où elle venait, ni que son ex-mari faisait lui aussi partie de la police. Sans quoi, il était certain que Jared serait déjà là, car il se serait empressé de lui signaler sa présence à Belle Rivière. C’était bien connu : entre collègues, dans la police, on « s’entraidait ».
— Delia ?
Alice s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule. Delia aurait aimé repousser la jeune femme, mais elle n’en eut pas la force.
— Tout va bien ?
— Oui, je cherche juste Max, parvint-elle à articuler.
— Que s’est-il passé avec JoBeth, Delia ? lui demanda à son tour Gabe. Pourquoi cette femme bouleverse-t-elle tout le monde, ici ?
Sans répondre, Delia sortit du bureau. Max était probablement dans la clairière. Comme elle traversait les cuisines, pour sortir par la porte de derrière, elle s’immobilisa tout à coup au beau milieu de la pièce. Son sang cessa de courir dans ses veines et sa respiration se suspendit…
Ses pires craintes venaient de se confirmer…
A travers la grande baie, là, sur le parking de Belle Rivière, elle venait d’apercevoir une voiture de police.
*  *  *
— Je les ai toutes examinées attentivement, disait Joe, en évitant l’amoncellement de neige accumulée par Max, qui était en train de dégager l’allée menant à Belle Rivière. Les rousses, ce n’est pas ce qui manque, dans les rapports. Aucune ne correspond à ta description. Mais si tu venais au poste, ce serait plus simple. Et puis, par la même occasion, tu pourrais…
— Par pitié, Joe ! fit Max en s’appuyant sur sa pelle. Fiche-moi la paix. Je ne veux pas de ce travail !
Le shérif le fixa, comme si cette déclaration l’étonnait.
— Non, je n’en veux pas ! répéta Max.
Puis il reprit sa pelle et se remit au travail avec une telle énergie qu’il aurait pu retirer sa veste, en dépit du froid : il était en nage !
— Et tu ferais mieux de partir avant que la neige ne te bloque ici, ajouta-t-il.
— Alors, en ce qui concerne cette fille, que faisons-nous ? Des nouveaux rapports arrivent chaque jour et tu ne m’as même pas dit pourquoi nous enquêtions. Si cette femme a commis un meurtre…
— Ce n’est pas le cas !
Un terrible sentiment de culpabilité ravageait tout son être. Il avait cru bien faire, en priant Joe de mener des investigations sur Delia et sa fille. Mais depuis ce qui s’était passé la nuit précédente, il regrettait sa démarche.
Il accordait toute sa confiance à Delia et souhaitait avant tout l’aider — ce qui n’était pas compatible avec cette enquête menée en douce. Si la jeune femme le découvrait, elle lui en tiendrait rigueur et plus jamais, il ne pourrait l’étreindre dans l’obscurité. Or leur étreinte l’avait obsédé toute la nuit et toute la matinée…
L’odeur de la jeune femme était sur ses mains, la sensation de son corps gravée sur sa peau. Il voulait fermer les yeux et se repasser encore et encore la scène…
Quand il avait sollicité Joe, il avait avant tout cherché à protéger sa famille ; ce désir était légitime et nullement répréhensible. En revanche, il était vil de mentir à une femme, d’agir dans son dos et de se livrer ensuite à des petits jeux érotiques avec elle.
Il fallait qu’il reparte de zéro avec elle.
Enfonçant la pelle dans la neige, il redressa les épaules.
— Je crois que j’ai péché par excès de zèle, Joe, déclara-t-il. Pour l’instant, laissons les choses en l’état. J’aviserai plus tard si je l’estime nécessaire, en fonction de l’apparition ou non de nouveaux éléments…
— Et moi, je crains que tu aies les idées placées en dessous de la ceinture, en ce moment, mon vieux !
Sur ces mots, il rajusta son chapeau de shérif et regagna sa voiture. Il démarra en trombe, faisant jaillir la neige sous ses pneus. Max le regarda s’éloigner, songeur. Il allait se remettre au travail lorsque, dans son champ de vision, sur sa droite, il vit quelque chose scintiller derrière la baie de la cuisine. Et il comprit : c’était la chevelure rousse de Delia qui partait en courant. Il s’élança vers l’auberge.
— Hep ! fit Gabe, en sortant de son bureau, au moment où il pénétrait dans la cuisine. Delia te cherche.
— Je sais, marmonna Max.
Comme il ouvrait la porte de la salle à manger, il la vit se diriger en trombe vers l’escalier.
— Delia !
Elle ne prêta pas attention à lui et se mit à gravir les marches quatre à quatre. Alors il fonça droit sur elle et la saisit par le bras. Grave erreur ! Elle se retourna et le gifla. Il vacilla sous le coup : cette femme avait une puissance insoupçonnée et il avait bien mérité la rebuffade. Gabe s’approcha d’eux, prêt à intervenir, mais Max lui fit signe de s’éloigner.
— Ne t’approche pas de moi ! lui lança alors Delia.
S’il la laissait partir maintenant, tout serait terminé, pensa Max. Et il n’était pas prêt à la perdre alors qu’il venait à peine de la trouver. Il se mit résolument en travers de son chemin.
— Delia, que se passe-t-il ? demanda-t-il d’un ton ferme, sans la toucher.
Sa joue le cuisait encore. Du regard, il la défiait d’essayer de nouveau de le frapper. Elle le fixa avec dureté.
— Ecarte-toi !
— J’ai tout mon temps, Delia, et je ne te laisserai pas passer. Pas avant que tu m’aies dit ce que tu as !
— Que faisait le shérif ici ?
— C’est un ami.
Elle eut un rire sec.
— Oh, je n’en doute pas une seconde !
Elle fit un pas vers la droite et il l’imita, lui barrant le passage.
— Tu es policier ! hurla-t-elle. J’aurais dû m’en douter !
Elle passa une main crispée dans ses cheveux.
— Il n’y a que trois catégories de personnes qui peuvent se faire tirer dessus : les policiers, les militaires et les délinquants. Tu m’as menti, Max…
Il secoua la tête. Il avait la sensation d’être un membre d’une équipe de déminage, ne sachant sur quel fil tirer pour qu’elle se calme et redoutant de choisir celui qui la ferait exploser plus encore.
— Je l’étais, oui, mais j’ai quitté mes fonctions…
— Ne joue pas sur les mots, Max.
— C’est la vérité, dit-il en levant les mains. Il y a deux ans que j’ai démissionné.
— Soit ! dit-elle d’un ton sarcastique. Tu as démissionné… Mais raconte-moi exactement ce qui s’est passé, au sujet de ta cicatrice au cou.
Elle traça du bout de son doigt une longue courbe en travers de son propre cou. Max eut alors la sensation qu’une pointe de feu reprenait le geste sur lui, comme le jour où il avait reçu la balle.
— Je t’ai dit la vérité, Delia…
— Tu es habile : tu passes ton temps à m’arracher des informations, alors que tu te dérobes à toutes mes questions ! Et par-dessus le marché, tu joues les moralisateurs !
— Que veux-tu savoir, au juste ?
Il commençait lui aussi à perdre son sang-froid. Il n’était ni habile ni moralisateur. Il était confus, perdu, ignorant ce qu’elle cherchait, au juste, où elle voulait en venir. Ou encore ce que lui-même cherchait.
— Qu’est-ce qui est arrivé à l’adolescent qui tenait l’arme ?
Ah, c’était donc ça…! Elle lui demandait de prononcer l’informulable, ces fameux mots qui ne parvenaient pas à franchir ses lèvres…
— Je l’ai tué.
Voilà ! Pour la première fois depuis le drame, ils venaient de jaillir hors de lui, ces mots, et tous deux en parurent sonnés. Max regardait Delia droit dans les yeux. Il vit ses prunelles s’écarquiller d’horreur et de dégoût.
— Max, tu dois raconter toute l’histoire ! cria alors Gabe, du bas de l’escalier. Tu ne peux pas la laisser croire que…
— Je démissionne, Gabe, le coupa Delia. Vous devrez trouver une autre personne pour me remplacer.
— Max, je ne comprends pas…, commença Gabe.
— Apparemment, déclara Max, les yeux toujours rivés sur la jeune femme, je ne suis pour elle qu’un ignoble policier brutal et pourri, tout comme son ex-mari, j’imagine…
Le visage de Delia se ferma. Il avait deviné !
— Je pars sur-le-champ ! s’obstina-t-elle.
Cette fois, Max ne l’arrêta pas.
Après tout, c’était mieux ainsi. Il était préférable qu’elle parte, il avait été fou de croire à un éventuel futur avec elle.
— Delia ? fit Gabe.
— Laisse-la partir.
— Non ! Elle ne partira pas d’ici en pensant des horreurs de toi ! Je ne le supporterai pas !
Gabe avait repris son rôle de grand frère protecteur, celui qu’il avait avant que Max ne le dépasse en taille et en poids.
— Ça ne changera rien, Gabe. Tu vois bien qu’elle ne veut rien entendre…
— Bien sûr que si !
Il dirigea son regard vers Delia, qui s’était immobilisée, et toute la tension de son corps disait à quel point il était important pour lui qu’elle l’écoute.
— Ce jour-là, Max a sauvé une femme et un bébé de la mort et il a failli lui-même y laisser sa peau. Il a quitté la police en…
— Assez, Gabe ! coupa Max.
— Il a quitté la police en héros, reprit son frère. C’est la vérité, Max. Pourquoi refuses-tu encore aujourd’hui d’en parler ? Que tu le veuilles ou non, tu es un héros.
Max fit appel à toute la force de sa volonté pour ne pas vaciller. Les mots s’entrechoquaient dans sa tête : mort, adolescent, mère, enfant, héros, comme si l’air vibrait de balles…
— Max ? fit soudain Delia d’une voix prudente.
Il ne répondit pas. Il avait du mal à respirer… Pourquoi toutes ces personnes étaient-elles réunies ici ? Ne pouvait-il pas revivre son propre cauchemar dans l’intimité ? Sans avoir pour témoins son frère et cette femme dont il craignait d’être tombé stupidement amoureux.
— Je ne comprends pas… Pourquoi tu ne m’as pas tout dit, hier ?
— Je… J’avais compris quels sentiments les policiers t’inspiraient… Comment te dire alors que moi aussi, j’en étais un ?
Sous l’émotion de la révélation, la jeune femme dévala l’escalier pour se jeter dans ses bras. Alors il l’enlaça comme un naufragé s’accrochant à une bouée au milieu d’un océan déchaîné et l’étreignit de toutes ses forces.
— Raconte-moi exactement ce qui s’est passé, Max, murmura-t-elle.
Mon Dieu ! Elle allait l’achever avec ce regard si pénétrant qui voulait l’arracher à sa nuit, à sa solitude… Après s’être muré dans le silence pendant deux ans, il se sentait prêt à passer aux aveux avec cette femme qu’il connaissait depuis une semaine à peine !
— J’ai pensé qu’être contraint d’abattre un adolescent pour sauver sa mère et sa sœur, c’était une drôle de façon de devenir un héros. Alors j’ai quitté la police, dit-il. Et je ne suis pas comme ton ex-mari, Delia… Tu dois me faire confiance.
— Je ne sais plus ce que veut dire ce mot, répondit-elle, les yeux dans le vague.
Max sentit des doigts glacés lui étreindre le cœur.
— Je vous laisse en tête à tête, marmonna Gabe, en s’éloignant vers les cuisines.
A cet instant, la porte s’ouvrit et JoBeth se profila dans la salle à manger.
— Venez avec moi en cuisine, lui proposa immédiatement Gabe en lui prenant le bras. Nous allons vous préparer un petit smoothie spécial post-massage.
— Comment as-tu appris que j’étais policier ? demanda Max, sans attendre que JoBeth soit hors de portée de voix.
Delia désigna cette dernière.
— C’est elle qui me l’a dit.
— Elle ? Mais comment…
Gabe bredouilla, puis, se tournant vers JoBeth :
— Comment se fait-il que vous soyez au courant de la carrière de mon frère ?
Son ton n’était pas très amène. Max avait compris que son frère ne portait pas JoBeth dans son cœur depuis qu’elle avait mentionné devant Alice la dépression post-partum qui guettait toute femme enceinte.
— Le fait divers n’a pas fait la une des journaux nationaux, continua Gabe. Et les nouvelles régionales n’en ont guère fait état… Alors, insista-t-il, comment savez-vous tout ça ?
JoBeth parut décontenancée, prenant sans doute la mesure de sa gaffe, puis elle se ressaisit bien vite, pour affronter l’orage en vue. Son sourire disparut et son expression se crispa. Tout son corps sembla secoué de spasmes… Max ressentit un besoin urgent de quitter la pièce avant l’explosion… Il avait déjà donné, merci, et il avait la forte impression que Belle Rivière allait détoner.
— J’aurais dû être honnête avec vous dès le départ, commença JoBeth d’une voix tremblante. Je ne suis pas celle que vous croyez…
Soudain, un courant d’air glacial s’introduisit dans l’auberge : on venait d’ouvrir la porte d’entrée.
— Quel froid de loup ! s’écria Patrick Mitchell, en se précipitant à l’intérieur. Un véritable cauchemar !
A sa vue, JoBeth chancela et la plus vive douleur se peignit sur ses traits.
— Patrick…
— Iris ? murmura Patrick.
Et il s’appuya contre le mur, livide et paraissant subitement dévasté…



Chapitre 11
— Iris ? Iris Mitchell ?
Le ton de Gabe était si froid qu’Iris en frémit. Il n’avait pas demandé : « Maman ? » Non. Il l’avait désignée par son nom complet, comme on le fait avec une inconnue. Avec une personne qui ne nous est rien.
C’était exactement ce qu’elle avait redouté : ses deux garçons la regardaient maintenant avec une haine si palpable qu’elle eut la sensation de ne plus pouvoir respirer…
Elle hocha la tête pour acquiescer, incapable de prononcer un mot, ni de détacher les yeux de son mari. Il avait le torse plus large, les tempes plus grises, mais il portait encore un vieux bleu de travail, tenue qu’il ne quittait jamais déjà autrefois. Quant à l’expression qu’elle lisait dans ses yeux…
Elle retint un sanglot.
Ce n’était certes pas de l’amour, qu’elle lisait dans son regard, mais ce n’était pas non plus de l’aversion. Contrairement à Max et Gabe.
« Bonjour, mon chéri », aurait-elle aimé lui dire comme s’il rentrait du travail et que trente longues années ne s’étaient pas écoulées. Alors il aurait enlevé sa veste et l’aurait attirée à lui ; puis ils seraient restés dans les bras l’un de l’autre.
Comme il lui avait manqué ! constata-t-elle encore, les yeux toujours attachés à lui. La lourde chape des regrets venait de lui tomber sur les épaules, dans sa réalité écrasante et angoissante…
Etouffante.
L’hostilité de ses deux fils, en revanche, emplissait la pièce. C’était pire encore que s’ils lui avaient jeté des pierres au visage. Il ne lui restait plus qu’une solution : la fuite.
— J’ai commis une erreur, une terrible erreur en venant ici, marmonna-t-elle.
De façon inattendue, Patrick secoua la tête et une lueur passa dans ses yeux mouillés. Que voulait-il lui dire ? Qu’elle avait raison d’être venue, qu’elle lui avait manqué, qu’il comprenait ce qu’elle ressentait ? Peu importait. Ce que ses yeux exprimaient était clair : il lui demandait de rester, de ne pas s’enfuir de nouveau. Elle crut que le ciel s’éclaircissait enfin, lorsque la voix de Gabe s’éleva, cassante, dans le silence saturé d’émotions.
— Va-t’en ! ordonna-t-il. Fais tes bagages et disparais. Nous ne voulons pas de toi ici !
Il la fixait avec dureté et Iris vacilla sous l’intensité de ce regard, insoutenable de douleur et de rancœur. Elle avait l’impression que tout son être était en train de rapetisser et de partir en fumée…
— Ne parle pas en mon nom, Gabe, intervint Patrick.
A cet instant, si Iris ne s’était pas maîtrisée, elle se serait jetée dans ses bras.
— J’aimerais entendre ce qu’elle a à nous dire…
— Elle ne peut pas rester à Belle Rivière, papa, insista Gabe. Nous t’avons déjà prévenu, avec Max, il y a quelques mois : nous ne voulons pas la voir !
— Tu n’as pas de questions à lui poser ? demanda Patrick. Tu ne veux rien savoir ?
— Je ferai de mon mieux pour répondre à toutes vos questions, enchaîna alors Iris, d’une voix tremblante. Je vous donnerai toutes les explications que…
— Des explications ? s’écria Gabe d’un ton outré. Tu ne crois tout de même pas que tu vas pouvoir te justifier à nos yeux ! Tu nous as abandonnés comme si nous ne signifions rien pour toi et puis tu réapparais, comme ça, et tu voudrais donner des explications ? Qu’est-ce qu’il y a à expliquer ? Rien !
— Les choses ne sont pas toutes noires ou toutes blanches, Gabe, reprit-elle, la gorge nouée. Et tu le sais très bien. Je comprends qu’il vous est difficile de l’entendre, mais vous représentiez toute ma vie. Mon monde…
— Tu as eu une bien curieuse façon de nous le prouver, railla Gabe.
Il eut un rire dur et brutal qui ne trompa personne.
A cet instant, Iris croisa le regard de son fils aîné : ses yeux étaient fermés à tout sentiment. Ils n’exprimaient ni haine, ni colère, ni amour. Rien. Le vide total et c’était encore plus terrifiant.
— Max ? murmura-t-elle alors, inquiète pour son cadet sur le visage duquel dansaient des ombres sombres.
— Tu peux me croire, lui assura Gabe, détournant son attention, comme il le faisait quand ils étaient plus jeunes. Pas plus que moi Max ne souhaite ta présence ici.
— Je voudrais juste avoir une chance de vous expliquer…
Même à ses propres oreilles, ses paroles sonnaient de façon confuse. Tous les beaux discours qu’elle avait préparés, les bonnes raisons qu’elle avait assemblées pour justifier son absence, avaient disparu ; tout ce qui lui restait, c’étaient des platitudes qui sonnaient terriblement faux…
— Nous ne voulons rien entendre ! lui asséna Gabe.
— Mais si ! objecta Patrick avec un rire incrédule. Nous le souhaitons, au contraire.
— Non ! Elle est partie il y a trente ans. Elle ne nous a jamais écrit. Elle n’a jamais tenté d’entrer en contact avec nous. Je ne suis pas prêt à lui ouvrir les bras et oublier qu’elle nous a tous laissés tomber !
Iris se tourna vers Patrick : allait-il venir à son secours, prendre un peu du blâme sur lui ?
— Ce n’est pas l’entière vérité, Gabe…, reconnut-il alors.
Puis il referma enfin la lourde porte d’entrée derrière lui et le vent glacial cessa de souffler à l’intérieur.
— Il est temps que nous discutions, tous les quatre, ajouta-t-il.
Max, immobile depuis le début, prit la direction des cuisines sans un mot, passant devant sa mère sans la regarder, sans même prendre garde à la main qu’elle avait tendue vers lui dans l’espoir de le toucher.
— Où vas-tu ? lui demanda son père.
— Dehors.
Même Gabe parut surpris.
— Max…
Max se retourna et pour la première fois depuis qu’elle avait révélé son identité, il regarda sa mère. Son regard était impénétrable.
— Partir, rester, quelle importance, dit-il.
Puis il quitta la pièce. Les doubles portes de la cuisine battirent lourdement derrière lui. Delia en eut le souffle coupé.
— Vous ne le rattrapez pas, Gabe ?
A l’inquiétude qu’elle perçut dans la voix de la jeune femme, Iris devina tout de suite qu’il existait quelque chose entre elle et son fils.
Elle sentait aussi la présence de Patrick, juste derrière elle, à quelques centimètres, de la même façon qu’elle l’avait senti tout près d’elle dans les lettres qu’il lui avait écrites autrefois et dans les dernières, qui remontaient à quelques mois.
— J’ai payé pour deux semaines, dit-elle enfin, en se redressant. Je ne partirai pas avant !
Gabe plissa les yeux.
— Nous avions besoin d’une mère il y a trente ans. Aujourd’hui, tu ne nous es plus indispensable.
A ces mots, il se dirigea vers l’escalier, passant devant Delia d’un pas lourd. Cette dernière hésita, puis lui emboîta le pas.
*  *  *
Iris et Patrick se retrouvèrent seuls dans la salle à manger. Iris sentit toutes ses forces la lâcher : les émotions l’assaillaient de plein fouet. Elle tira une chaise à elle et s’y laissa lourdement tomber.
— Eh bien ? dit simplement Patrick.
— Eh bien…, murmura-t-elle à son tour, incapable d’aller plus loin.
La brûlure des larmes lui piquait de nouveau les yeux.
— Je reviens justement de chez notre avocat. Je l’ai encore une fois harcelé pour qu’il me donne ton adresse. Mais j’ai eu beau le menacer, il n’a rien lâché. Apparemment, il a plus de droits que moi, te concernant, et notamment celui de savoir où tu habites.
— Tant qu’il me faisait juste parvenir tes lettres, ça allait. Mais quand tu as commencé à parler de se revoir, je l’ai prié de ne te livrer aucune information sur l’endroit où je vivais.
— Pourquoi ?
— Je voulais choisir le moment, lui dit-elle, en fixant ses mains nouées nerveusement, incapable de lui raconter toute l’histoire.
— Très bien, fit-il. Et aujourd’hui, peux-tu me dire où tu étais, pendant toutes ces années ?
Le minuteur de sa montre sonna et Iris l’arrêta sans baisser les yeux.
— Je dois prendre des médicaments à heure fixe, expliqua-t-elle.
Il leva les bras en l’air, en signe d’impatience.
— Je vais revenir. Attends-moi, s’il te plaît…
Elle se mit debout avec peine, les muscles endoloris, comme si quelqu’un venait de la rouer de coups et le moindre mouvement lui demandait un effort terrible.
— T’attendre ? C’est ce que j’ai passé ma vie à faire, Iris…
*  *  *
Delia ouvrit la porte de sa chambre et trouva Josie allongée sur le lit, devant l’écran de télévision allumé sur MTV. Elle ne l’autorisait pas à regarder ce genre de chaînes et quand la fillette était prise en flagrant délit, elle avait en général la bonne grâce de changer immédiatement de programme. Mais cette fois-ci, elle ne fit pas un geste et continua à fixer les corps à moitié nus qui se déhanchaient sur l’écran à un rythme infernal.
— Eteins ! lui ordonna sa mère d’un ton sec.
Elle était à cran en raison des événements qui venaient de se produire. Sans se presser, Josie se saisit de la télécommande et, avec une nonchalance étudiée, mit sur une autre chaîne qui passait une sitcom.
Delia s’appuya contre la porte. Son cœur battait si fort qu’elle avait la sensation qu’il se réverbérait à travers l’épaisseur du panneau en chêne.
Elle était encore atterrée par la scène à laquelle elle venait d’assister. En quelques minutes, trente ans de tragédie s’étaient déroulés devant ses yeux, avec leur lot de douleur, de haine, d’espoir… Comment Max avait-il pu tout simplement fuir le drame qui se jouait dans l’auberge ? Fuir sa mère ? Pour sa part, elle était bouleversée et encore, Iris n’était pas sa mère…
— Maman ? fit Josie, en se redressant sur ses coudes. Quelque chose ne va pas ?
— Pour quelle raison les choses iraient bien ? murmura Delia avec dérision, plus pour elle-même que pour sa fille.
— Est-ce qu’on va partir ?
Le ton inquiet de la fillette indiquait clairement qu’elle ne le souhaitait plus, après avoir réclamé, depuis qu’elles étaient arrivées à Belle Rivière, d’en repartir pour voir Jared.
— C’est bien ce que tu souhaites, non ?
« Tu as fait tout ce qu’il fallait pour, en téléphonant à ton père et en me rendant la tâche encore plus diffcile ! » ajouta Delia en pensée, agacée par les changements d’humeur de sa fille qu’elle ne comprenait plus.
— Pour aller où ?
La jeune femme inclina sa tête contre la porte.
— Bonne question…
— Maman ?
Tant d’émotions se pressaient dans ce timbre fluet ! De l’inquiétude, un ennui typiquement préadolescent, de la supplication, ce qui était nouveau. La preuve peut-être, se dit Delia moins agacée tout à coup, que Josie commençait à mieux percevoir la réalité…
Mon Dieu ! Comment avait-elle pu infliger une telle épreuve à sa petite fille ?
— C’est bon, Jos, dit-elle en s’efforçant de sourire. Nous n’irons nulle part.
— Tu as un drôle d’air. Il est arrivé quelque chose ?
— La mère de Gabe et Max est ici.
— Elle est revenue ? Quand ?
— C’est JoBeth.
Josie en resta bouche bée.
— JoBeth ?
— Oui, personne n’était au courant.
— Où est Max ?
Delia entendit soudain le bruit d’une hache fendant du bois, à l’extérieur.
— Dehors.
Josie cligna des yeux comme si elle était étonnée que sa mère ne réagisse pas. Le cœur et la conscience de Delia lui dictaient aussi de passer à l’action. Mais elle préférait se concentrer sur ses propres tragédies.
Toutefois, l’image de Max, seul au milieu des arbres, blessé par le passé, rudoyé par le présent et meurtri par elle-même, ne pouvait s’effacer de son esprit. Elle était déjà navrée de lui inspirer de tels sentiments ; et voilà que sa mère venait se greffer à l’histoire !
Comment pouvait-il gérer toutes ces émotions ?
Josie s’était rallongée sur le lit, les yeux rivés à l’écran, concentrée sur la sitcom et ses rires préenregistrés.
Delia s’approcha de la fenêtre, tournant le dos à sa fille, heureuse de pouvoir de nouveau s’absorber dans ses pensées et réfléchir au dilemme qui l’écartelait. Max était un ancien policier et Jared avait fait naître en elle une telle aversion pour les gens de cette profession, que même ses explications, même l’acharnement de Gabe pour qu’elle connaisse la vérité ne parvenaient pas à faire tomber ses dernières réticences.
En même temps, elle ne pouvait étouffer la petite voix qui la poussait à vouloir le rejoindre. D’emblée, elle avait pensé que Max était quelqu’un de bien. Qu’est-ce que le fait de savoir qu’il était un ancien policier changeait à cela ?
Elle ressentait si fort le besoin de courir vers lui alors que sa famille ne se préoccupait guère qu’il se soit réfugié dans son fort ! Elle éprouvait l’impression d’être aimantée par lui.
Max souffrait, en ce moment, et les êtres qui l’aimaient n’étaient pas en mesure de le soutenir, car eux aussi étaient ravagés… Mais elle, pourrait-elle lui apporter un soulagement quelconque ? Elle craignait de se montrer bien présomptueuse. Après tout, ils n’étaient pas vraiment amis et si peu amants…
Ils se trouvaient dans une sorte de limbes relationnels. Leurs situations réciproques faisaient que ce n’était pas un bon moment pour une rencontre. Cependant, elle savait que si elle partait maintenant en catimini, sans lui offrir la possibilité de discuter de tout ce qui venait de se produire, de s’épancher, son comportement s’apparenterait à une trahison.
Oui, elle devait l’aider, même s’il n’avait probablement pas conscience de cette nécessité.
— Je reviens, dit-elle à Josie.
Sa fille lui fit un petit signe de la main sans tourner la tête et elle s’éclipsa.
*  *  *
Les muscles de ses épaules semblaient crisser chaque fois qu’il soulevait la hache. Il en serrait trop fort le manche et la pression empêchait ses muscles de se déplacer normalement sous l’effort.
Pourtant, il continuait son travail acharné.
La souffrance physique lui occupait l’esprit, le divertissait, l’empêchait de penser à ce qui se passerait quand il cesserait de travailler et que la douleur de son cœur consumerait seule tout son être.
Sa mère était revenue…
Non, il ne devait pas penser à elle, mais lever la hache et l’abattre de toutes ses forces sur le bois.
Il donna un coup de pied dans la bûche qui venait de tomber du billot. Elle roula vers la pile et il s’empara d’un nouveau morceau du bouleau qu’il avait abattu la semaine précédente, quand il travaillait pour oublier Delia.
Que se passait-il donc, à Belle Rivière ? C’était comme si toutes les fondations de l’auberge s’écroulaient d’un coup.
Il continuait à couper du bois à un rythme infernal ; ses mains le brûlaient, ses épaules le cuisaient et son cerveau continuait à travailler !
Il aurait dû s’en douter. JoBeth ou Iris — ou quel que fût son nom — lui ressemblait. Il avait la même expression sombre, de semblables yeux noirs. Voilà pourquoi elle lui avait paru familière ! Il voyait des reflets d’elle dans la glace chaque fois qu’il se rasait !
— Max ?
Il pivota vivement sur lui-même et ressentit une terrible douleur à l’épaule ; la hache lui échappa des mains et s’enfonça dans la neige.
C’était Delia. Avec ses cheveux cuivrés et ses yeux bleus, qui ne reflétaient rien d’autre que de la pitié. Comment aurait-il pu en aller autrement après la scène à laquelle elle venait d’assister ? Non seulement elle avait découvert la vérité sur son passé de policier, mais elle avait été témoin du retour « glorieux » de sa mère !
C’était pitoyable. Il était pitoyable. Tout, ici, était pitoyable.
— Va-t’en !
A ces mots, elle enfonça ses poings dans ses poches et parut se camper plus fermement dans le sol, une façon de lui répondre par la négative.
— Comme tu veux, marmonna-t-il, en frictionnant son poignet et son bras.
Il avait la sensation qu’ils étaient piqués d’aiguilles.
— Ça va ? lui demanda-t-elle avec douceur.
— Je croyais que tu voulais partir…
— J’ai changé d’avis.
Malgré lui, une bouffée d’allégresse emplit son cœur ; il l’étouffa brutalement.
— Tu n’as pas l’impression que ta vie est assez tragique comme ça ? Tu tiens vraiment à être aux premières loges pour prendre part au drame qui se prépare ?
Elle secoua la tête, sa longue chevelure rousse tombant en cascade sur ses épaules. Il se rappela leur texture soyeuse, quand il avait enfoui ses doigts dedans… C’était la veille au soir, mais il avait l’impression que cela remontait à un million d’années.
— Pour répondre à ta question, je vais bien, ajouta-t-il.
Puis il se retourna vers le billot, par crainte de s’effondrer devant elle. Sans mot dire, elle entreprit de placer les bûches fendues dans la brouette. Elle sentait la lotion qu’elle utilisait pour les massages, un mélange de citron et de mélisse, un effluve étourdissant.
— Tu ne me fais pas confiance, tu as oublié ? Je t’ai menti, reprit-il d’une voix dure, agacé qu’elle persiste à rester auprès de lui.
Il voulait la chasser de sa clairière, de sa vie. Mais elle se contenta de le fixer calmement, en clignant des yeux.
— Je suis policier, insista-t-il. Comme ton ex-mari.
— Tu n’as rien à voir avec lui.
Il était enfin temps qu’elle s’en aperçoive ! Encore que cela ne changeait plus rien… Qu’elle s’en aille et que tout cela finisse ! Il était sur le point d’exploser.
— J’ai tué un adolescent. Je l’ai visé en plein cœur, devant sa mère et sa petite sœur.
Tel le Sphinx, elle se figeait dans le mutisme et l’impénétrabilité.
— Je ne pourrai que te faire du mal.
— Je ne crois pas, dit-elle dans un doux sourire.
Il aurait aimé lui démontrer qu’elle avait tort, mais il savait, au fond de lui-même, qu’elle ne se trompait pas. Il lui tourna le dos, frustré par son incapacité à changer ou à contrôler le cours des événements. Il avait la sensation que la vie était un train fou lancé sur lui. Il voulait se pousser de sa trajectoire, mais il demeurait paralysé sur les rails, incapable du moindre mouvement.
— J’ai laissé Josie pendant six semaines avec Jared pour me rendre au chevet de ma mère mourante, en France, lui dit-elle soudain.
— Ça n’a rien à voir, Delia. Ma mère a été absente pendant trente ans. Et en plus, toi, tu avais une raison valable de partir…
Il sentait la colère gonfler en lui comme un ballon, emplir son torse jusqu’à l’étouffer.
— En trois décennies, elle n’a ni écrit ni téléphoné. Et voilà qu’elle réapparaît sous une fausse identité et il faudrait l’accueillir à bras ouverts !
Ramassant une lourde bûche, il la jeta rageusement dans la brouette.
— L’accueillir à bras ouverts, peut-être que non… Mais au moins accepter d’écouter ce qu’elle a à dire…
— Je m’en fiche de ce qu’elle a à dire. C’est trop tard, maintenant. Pour moi, ça n’a plus aucune importance.
— C’est faux, Max.
La voix de Delia agissait comme une caresse apaisante sur sa folle colère.
— Ce n’est plus ma mère, c’est une étrangère. Elle n’est plus personne, tu comprends ?
— Si, Max, c’est toujours ta mère et elle t’a manqué, reprit Delia avec une douceur obstinée.
Il secoua la tête et continua à travailler. Elle l’observait, comme si elle possédait une patience infinie et qu’il était un enfant têtu.
— Quand je suis revenue de France, Jared avait raconté une série de mensonges à Josie. Que je partais pour toujours et que je ne voulais plus d’elle. Que j’avais rencontré un autre homme. Et elle l’a cru.
Max essuya la sueur qui perlait à son front.
— Ce n’est pas la même chose, Delia.
— En quoi est-ce si différent ?
— Tu es revenue, dit-il alors, sans comprendre pourquoi il avait besoin de souligner ce fait.
— Ta mère aussi, observa-t-elle.
Alors, comme si les circonstances n’étaient pas assez compliquées, comme si sa tête n’était pas suffisamment remplie de questions, elle s’approcha de lui et lui donna un long et doux baiser sur les lèvres.
— Tu devrais écouter ce qu’elle a à te dire, Max. Ensuite seulement, tu pourras te permettre de la juger, murmura-t-elle tout contre sa bouche. Mais il faut d’abord que tu l’écoutes.
Elle lui donna un nouveau baiser. Il ne fit aucun mouvement pour le lui rendre, ni l’encourager, s’entêtant à penser qu’elle avait tort.
Et pourtant, elle avait raison.



Chapitre 12
Max serra très fort Delia contre lui, la soulevant presque de terre. Alors, le temps d’une parenthèse éclair, Delia en ressentit un bonheur immense. La chaleur de Max l’irradiait jusqu’au plus profond de son être. Malgré la situation et la douleur qui semblait être leur lot à tous les deux, la joie était bien là, et c’était bon…
Elle avait envie de rire et de pleurer à la fois. Elle aurait aussi voulu ne jamais cesser de l’embrasser… Mais la réalité devait reprendre ses droits et le moment n’était pas très opportun pour des effusions.
— Tu m’as convaincu, dit-il, se détachant d’elle en soupirant. Rentrons. Je veux bien écouter ce que ma mère a à dire.
L’espace d’un instant, la jeune femme eut l’impression qu’il se renfrognait. Mais un sourire éclaira bientôt son visage, un sourire beau à fendre le cœur. Le premier qu’il lui adressait vraiment. Son visage était transfiguré, toutes les ombres envolées, la tension tombée : momentanément soulagé du fardeau qui lui pesait, Max Mitchell possédait un réel charisme.
Son sourire s’épanouit encore et Delia regretta qu’ils doivent regagner l’auberge et qu’elle ne puisse pas passer la journée à flirter avec lui.
— Il y a encore deux ou trois semaines, je n’aurais jamais cru que quelqu’un puisse m’inciter à faire face à ma mère, lui dit-il. Je me demande si je ne te préférais pas quand tu manœuvrais pour m’éviter à tout prix !
— Et moi, je te préférais quand tu déployais toute ton énergie à me faire oublier mes ennuis, murmura-t-elle, en le regardant à travers la frange de ses cils épais.
L’effet de ses paroles sur lui ne se fit pas attendre : elle vit un lourd désir briller dans les yeux de Max et le souvenir de leurs étreintes sur le comptoir se déroula devant eux comme une rivière de diamants…
— Il se peut que moi aussi j’aie envie de choisir l’oubli, après ce qui va se passer aujourd’hui, dit-il.
— Dans ce cas, tu sais où me trouver, répondit-elle dans un sourire entendu.
De nouveau, il l’embrassa, un baiser rapide et possessif. Mais il se détacha bientôt d’elle et, lui saisissant la main, l’entraîna vers l’auberge. Elle s’accrocha fermement à lui.
Ils entrèrent par la porte arrière et trouvèrent Gabe dans les cuisines, immobile derrière la baie, les yeux fixés sur un point lointain, tandis qu’Alice dévorait de la glace au caramel et aux noix de pécan à même le pot.
— Que faites-vous ? leur demanda Max.
A cet instant, il lâcha la main de Delia.
Cette dernière fut bouleversée à la vue de ces deux hommes, grands et forts, subitement accablés de tristesse pour avoir été privés de mère durant leur enfance.
— Gabe essaie de croire que sa mère n’est pas dans la pièce voisine et moi je mange pour chasser le stress, résuma Alice.
Sur ces mots, elle se pencha sous le comptoir, ouvrit un tiroir, et prit une petite cuillère qu’elle tendit à Delia.
— Tu en veux ?
Delia ne se fit pas prier deux fois. Depuis son divorce, elle avait compris que les glaces possédaient les vertus d’une bonne thérapie. Et en France aussi, elle en avait consommé des kilos pour noyer son chagrin pendant l’agonie de sa mère.
Elle s’installa près d’Alice et plongea avec délectation la cuillère dans le pot.
— Il faut que nous écoutions ce qu’Iris a à nous dire, commença Max à mi-voix. Même si ça ne sert à rien.
Delia se rendit alors compte que Gabe retenait ses larmes, tandis qu’Alice les laissait rouler sur ses joues tout en s’empiffrant de glace.
— Ça fait des années que ça ne sert à rien, rétorqua son frère.
— Nous n’avons jamais parlé d’elle, sauf il y a quelques mois, quand papa a soulevé le sujet, lui rappela Max. Mais maintenant, il est temps de le faire…
— Je n’en ai pas envie, soupira Gabe.
Max lui sourit et Delia sentit son cœur frémir dans sa poitrine : elle éprouvait une telle compassion pour lui qu’elle était frustrée de ne pouvoir exprimer librement toute la gamme de ses sentiments, tout en pressentant que cela ne l’avancerait à rien.
— Très bien ! fit Gabe. Puisque tu sembles y tenir, allons l’écouter. Mais rien ne m’oblige à être sympathique avec elle.
— Rien du tout, confirma Max.
L’aîné des Mitchell redressa les épaules et s’appuya contre le comptoir. Sa femme lui tendit alors une bouchée de glace.
— Je t’aime, lui dit-il.
Puis il se pencha pour déposer un baiser sur son ventre.
— Et toi aussi, bébé, je t’aime.
— Tu veux que je vienne avec toi ? lui proposa Alice.
Sans attendre la réponse, elle avait déjà posé son pot de glace et s’était laissée glisser du tabouret. Gabe l’arrêta d’un geste.
— Non, je ne préfère pas… Va t’allonger sur le canapé pour surélever tes pieds, et termine tranquillement ta glace, lui dit-il, en caressant avec tendresse une boucle folle sur son front. Je ne souhaite pas que tu te charges encore de ce problème, tu as déjà suffisamment à faire pour que le bébé continue à se développer sans problème. Tu n’as pas besoin d’agitation et de tension autour de toi.
C’était ce que le mariage était censé être, pensa Delia en regardant le couple harmonieux que formaient Alice et Gabe. Oui, une union supposait de la gentillesse, du respect et une appréciation mutuelle. Elle détourna les yeux, submergée par une violente envie de pleurer. Ce fut alors qu’elle croisa le regard grave de Max.
— Merci, lui dit-il à brûle-pourpoint.
La gorge de Delia se serra…
— Pourquoi ?
— Pour être venue me chercher dans la clairière et pour hier soir…
A cet instant, elle le poussa littéralement vers la porte, hors des cuisines. Les événements s’enchaînaient à un tel rythme qu’elle ne parvenait plus à ordonner ses pensées, à analyser ses émotions.
— Vas-y ! lui souffla-t-elle.
Et Max disparut avec Gabe, de l’autre côté de la porte.
— Comment tu as fait pour le décider ? lui demanda Alice, épatée, en piochant de nouveau dans le pot de glace. Je ne savais pas qu’outre les massages, tu accomplissais aussi des miracles !
Delia haussa modestement les épaules.
— Je suis juste allée le trouver et je lui ai parlé.
— Oui, mais qu’est-ce que tu lui as dit, exactement ?
— Qu’il devrait écouter sa mère avant de la condamner. Qu’au point où il en était, c’était une nécessité. Tu ne crois pas ?
— Si ! Je suis même convaincue depuis de longues années…
Subitement, elle pointa sa cuillère vers Delia et ajouta :
— Tout comme j’ai l’impression que nous allons nous côtoyer pendant de longues années, Delia, et qu’il faudra que nous fassions équipe commune pour remettre les frères Mitchell sur les bons rails !
L’émotion la plus totale submergea Delia. Elle demeura d’abord muette, incapable de formuler la moindre platitude, le moindre mensonge qui lui aurait permis de croire, le temps d’une journée, que les prédictions d’Alice s’avéreraient et qu’elle allait s’installer ici… Même quelques mois lui auraient suffi. Mais ce ne serait pas le cas, étant donné qu’il y avait de fortes chances pour qu’elle soit partie avant la fin de la semaine.
— Je ne pense pas rester ici très longtemps, reprit-elle avec diplomatie. Je serai certainement partie en janvier, avant peut-être. Je n’ai jamais prévu de m’installer définitivement à Belle Rivière.
Cela faisait du bien de dire enfin la vérité, de ne plus mentir à ces personnes si accueillantes.
— Pourquoi ?
— Mon mari n’est pas mort, en fait, même si c’est tout comme pour moi. Et ma situation est assez compliquée…
Elle s’interrompit, peu désireuse d’impliquer la famille Mitchell plus avant.
— J’ai des affaires à régler avec lui et ma fille veut rentrer au Texas voir son père. Je pense que ce sera mieux ainsi. Je…
Le sourire chaleureux d’Alice venait de s’évanouir pour laisser place à une immense froideur.
— Max est au courant de vos projets ?
Delia fit non de la tête.
— Dans ces conditions, partez sans attendre. Ne vous avisez pas de le faire souffrir. La vie s’en est déjà chargée…
*  *  *
Iris se frotta les mains avec nervosité. Sa bouche était toute sèche. La panique la tenait entre ses griffes comme un animal sauvage. Et elle n’avait pas encore franchi la porte de l’auberge pour retrouver son mari à qui elle avait demandé de l’attendre !
Courage ! s’ordonna-t-elle. Elle était à Belle Rivière, maintenant, et elle devait les affronter tous les trois ou jamais elle ne se le pardonnerait.
Aspirant une large bouffée d’air froid, elle poussa la porte d’entrée. Elle trouva Patrick toujours assis à la même place, dans la salle à manger. Seul parmi une mer de chaises vides.
— Merci de m’avoir attendue, lui dit-elle.
A cet instant, il se leva et lui fit face : dans ses merveilleux yeux bleus qui autrefois la regardaient avec affection et chaleur, se déchaînait à présent une véritable tempête. Il n’avait peut-être pas bougé de place, mais ses pensées, elles, avaient visiblement tourbillonné, une fois la surprise de la revoir passée.
Il la fixait comme une inconnue, un problème à régler.
— Je veux savoir où tu étais, Iris, dit-il d’une voix où sourdait la colère. Et pourquoi tu as demandé à notre avocat de garder le silence.
— Quand tu m’as proposé qu’on se revoie, Patrick, je t’ai écrit que j’étais d’accord. Mais je voulais le faire en m’en sentant vraiment prête et en posant mes conditions.
— Lesquelles ?
La porte des cuisines s’ouvrit de façon inattendue et Gabe et Max déboulèrent dans la pièce. En dépit de la tension et des circonstances, une onde de fierté enveloppa Iris à la vue de ces jeunes hommes, si beaux, si forts.
C’étaient ses fils !
— J’étais en Arizona, dit-elle. C’est là que j’ai rencontré Sheila.
— Sheila ? demanda Patrick, tandis que Gabe et Max venaient prendre place à ses côtés, l’un à droite l’autre à gauche.
— Elle est… Au début, je faisais le ménage chez elle. Puis elle est devenue mon médecin personnel et ensuite, j’ai été son infirmière…
— Pourquoi es-tu revenue ? lui demanda Max.
Puis il croisa haut les bras sur sa poitrine, impressionnant. En cet instant précis, il ressemblait au policier intraitable qu’il avait été.
Iris retira son manteau de fourrure comme si elle enlevait une armure. Elle était désormais vulnérable et à nu.
— Parce que votre père m’y a encouragée, déclara-t-elle.
Elle s’efforça de réprimer une certaine jubilation quand ses deux fils se tournèrent, d’un même mouvement surpris, vers leur père.
— Comment ça, papa ?
Patrick ouvrit la bouche pour raconter sa version de l’histoire, mais Iris décida que ses fils devaient d’abord entendre la sienne. Ils croiraient ensuite qui ils voudraient, peu importait, mais elle en avait assez de passer pour le mauvais personnage de l’histoire.
— Trois mois après mon départ, j’ai écrit à Patrick pour lui dire que je voulais rentrer à la maison. Que j’allais mieux. Mais il a refusé.
— Est-ce que c’est vrai, papa ? demanda aussitôt Gabe.
— Que tu allais mieux ? répéta Max, sourcils froncés. C’est-à-dire ?
— Elle nous avait abandonnés, leur rappela Patrick, sur la défensive.
Il ressemblait à un bloc d’acier : à l’époque il était convaincu qu’il était dans son bon droit.
— Etais-je censé la laisser revenir à la maison, alors qu’il lui avait fallu trois longs mois pour se rendre compte que nous lui manquions ? dit-il.
— Tu étais malade ? insista Max, les yeux fixés sur sa mère. C’est pour cette raison que tu es partie ?
— D’une certaine façon, oui, dit-elle.
Son estomac formait un magma noueux et elle avait du mal à respirer. Aucun médicament n’était en mesure de contrôler son anxiété pour ces retrouvailles si redoutées et à la fois tellement attendues.
— De quelle façon ? Si, pour une fois, tu faisais preuve d’honnêteté, maman ? s’énerva Max.
Le sarcasme l’atteignit de plein fouet. Elle n’avait pas deviné ce côté-là de la personnalité de son cadet.
— Tu ne te souviens de rien ? demanda-t-elle.
— De quoi devrais-je me souvenir ? Tu nous as emmenés au parc, tu as préparé des spaghettis pour le dîner, tu nous as raconté une histoire avant que nous nous endormions et puis au matin, tu as disparu. Voilà ce dont je me souviens.
— Tu pleurais beaucoup, continua Gabe d’un air absent, comme s’il ne parvenait pas à résoudre l’énigme qui se tenait devant lui. Tu pouvais rester des heures devant la fenêtre de la cuisine à pleurer.
Elle hocha la tête. Ce n’était que la partie émergée de l’iceberg… Les mots lui venaient difficilement. Raviver les vieilles blessures était un processus bien plus douloureux qu’elle ne l’aurait cru. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit, juste un halètement rauque.
— Vous n’étiez que des enfants, reprit Patrick d’une voix radoucie. Vous ne pouviez pas comprendre, pas plus que vous ne pouvez vous rappeler.
Ses yeux étaient brouillés de larmes et le cœur d’Iris se serra en constatant la souffrance à fleur de peau qu’il portait encore en lui.
— Comprendre quoi, à la fin ? s’écria Max.
Patrick posa chacune de ses mains sur une épaule de ses fils. Ils se soutenaient tous les trois, ils faisaient front ensemble et elle, elle était hors jeu, pensa Iris.
— Papa ? fit Gabe d’un air inquiet, alors que Patrick semblait sur le point de s’écrouler.
— Vous n’auriez pas pu comprendre que votre mère était malade. Elle souffrait de troubles mentaux. Chaque jour, je redoutais de rentrer à la maison et de la découvrir…
Il déglutit.
— De découvrir qu’elle avait mis fin à ses jours. Pire : qu’elle n’était plus et qu’elle avait aussi attenté à vos vies. Elle était si triste et j’avais tellement peur.
— J’étais dépressive, commenta Iris.
Tous les yeux se tournèrent vers elle.
— Dépressive et suicidaire…
Gabe s’affaissa sur une chaise, le visage couleur de cendres. Max était blême, sous le choc lui aussi. Il était évident que tous deux essayaient de se rappeler les signes de dépression chez cette mère qu’ils avaient tant aimée…
— Je suis partie car je vivais dans l’angoisse permanente de vous faire du mal, dit-elle d’une voix brisée. Ou de vous effrayer. C’était devenu insupportable, ingérable. Je me suis donc réfugiée en Arizona, pour fuir mes propres démons… Quand j’ai rencontré Sheila, elle a établi un diagnostic sur mes troubles mentaux et m’a mise en contact avec un groupe de soutien, tout en me prescrivant des médicaments. Son intervention m’a été salutaire. J’ai alors tenté de revenir. A deux reprises.
— A deux reprises ? répéta Gabe, incrédule.
— Et tu as refusé ? murmura Max à l’adresse de son père. Est-ce que tu as seulement pensé à nous ?
— Je n’ai pensé qu’à vous ! Iris m’a de nouveau écrit une année après son départ. Mais il était trop tard : nous avions organisé notre vie à trois et tout se passait très bien.
C’était au tour de Patrick de plaider sa cause devant ses fils ; cependant, Iris n’en ressentit pas la satisfaction espérée. Elle n’éprouvait qu’une plus grande culpabilité, une douleur renforcée et un amour magnifié pour sa famille.
— C’était plus facile sans toi, avoua Patrick. Une fois que tu as été partie, je me suis rendu compte de ce que j’avais enduré pendant des années. La menace de la folie ne planait plus sur la maison, nous étions de nouveau tranquilles et heureux. Nous avions déménagé. Je ne pouvais pas envisager de repasser par les mêmes épreuves, si tu revenais. Je ne voulais pas que la peur et l’inquiétude redeviennent notre lot quotidien.
Evidemment, Iris s’était toujours doutée que c’était pour cette raison qu’il lui avait enjoint de rester là où elle était, mais l’entendre de sa bouche… C’était aussi pour cela qu’elle n’avait pas insisté, qu’elle ne s’était pas élevée contre sa terrible décision. Ne les avait-elle pas déjà suffisamment blessés ?
La pièce vibrait d’un silence qui tapait à ses tempes comme un tambour.
— Pourquoi es-tu revenue, aujourd’hui ? lui demanda Gabe.
— Mon amie Sheila est tombée malade et j’ai réalisé tout à coup que…
Elle s’interrompit, se sentant soudain bien égoïste d’être revenue pour avoir l’esprit en paix, quand elle pousserait son dernier souffle. Et pourtant, elle devait terminer sa phrase.
— Que je pouvais mourir subitement. Ou que l’un de vous pouvait disparaître et que jamais plus…
Elle secoua la tête.
— Que jamais plus je ne pourrais avoir une chance de vous revoir… Que je ne connaîtrais ni vos épouses ni vos enfants, alors que je le désirais si fort…
Voilà, c’était dit ! Elle s’était livrée en pâture et elle attendait le coup de grâce qui n’allait pas manquer de suivre : « Tes explications ne changent rien », « Nous ne voulons pas de toi », « Tu viens trop tard »…
Au lieu de quoi, tous la regardaient…
— Tu as toujours souffert de dépression ?
Max la fixait, les yeux plissés.
Le sang d’Iris se glaça. Elle ne s’attendait pas à une telle question. Elle s’était engagée à tenir certaines promesses, mais elle sentit qu’elle ne pourrait pas les respecter car elles impliquaient de mentir encore.
« Désolée, Jonah », dit-elle en silence.
— Non.
— La dépression t’a frappée au moment de tes grossesses, intervint Patrick. Ensuite, elle s’est à chaque fois dissipée. Toutefois, quelques mois avant que tu ne partes…
Il s’interrompit.
A leur visage, elle devina que tous avaient compris. Gabe ferma les yeux et poussa un juron. Relevant le menton, Iris puisa tout le courage qu’elle avait en elle.
— J’étais enceinte, quand je suis partie, déclara-t-elle dans un souffle.
Cette fois, ce fut Patrick qui chancela. Gabe l’obligea à s’asseoir sur une chaise et à respirer calmement.
— Nous avons un autre fils, Patrick… Il s’appelle Jonah et il a trente ans. Il m’avait prié de ne pas mentionner son existence…
De longs spasmes secouaient à présent les larges épaules de Patrick. Elle voulut s’approcher de lui, mais Max s’interposa.
— Retourne dans ton chalet ! lui ordonna-t-il, les yeux brillants de rage. Tu as causé assez de dégâts pour aujourd’hui !
Puis il se plaça tout près de son père, comme pour le protéger, son frère faisant de même de l’autre côté. Iris ne les quittait pas des yeux. Ils formaient un front uni, une famille dans laquelle elle n’avait plus sa place.
Les larmes qu’elle avait retenues jusque-là se mirent à couler sur ses joues, lourdes de regrets, brûlantes.
Puis, comme elle l’avait fait des années auparavant, elle déserta les lieux, jugeant qu’ils seraient mieux sans elle.



Chapitre 13
Le plus grand silence régnait à présent dans l’auberge.
Patrick se trouvait dans ses appartements, Gabe et Alice dans les leurs. La jeune femme avait été durement choquée d’apprendre l’existence d’un troisième frère Mitchell et son mari, quoique lui-même fort ébranlé, s’efforçait de la calmer.
Quant à Max, il tournait en rond, comme un fauve en cage…
Il allait du bar à la porte d’entrée, en passant devant la grande baie qui donnait sur l’immensité enneigée des Catskills. Il fixait la clairière, le chalet numéro 4, avec sa fenêtre éclairée. Celle de sa mère.
Il ne pouvait penser à elle sans qu’un poids énorme ne pèse sur sa poitrine et que sa respiration ne s’altère…
Soudain, l’escalier craqua derrière lui et il se retourna brusquement, certain que c’était Delia. Mais non ! Aucune femme. Seulement les ombres du palier d’en haut. L’auberge qui s’adaptait à ses fondations.
Max se frotta le front et s’efforça de rassembler ses pensées. Le mieux, lorsqu’il avait l’esprit agité, était qu’il se trouve immédiatement une activité physique, comme couper du bois ou transporter des objets lourds ! Toutefois, il était frappé d’une telle léthargie qu’il se sentait incapable de faire le moindre effort…
Il aurait tant aimé que Delia soit à ses côtés ! Il avait envie de lui parler, de tenir sa main dans la sienne, de l’entendre prononcer des paroles intelligentes qui auraient eu le don de l’apaiser et lui auraient permis de s’orienter dans le monde inconnu qui venait de surgir devant lui.
Alors qu’il passait devant la baie pour la énième fois, il se trouva nez à nez avec Sheila. Il ne l’avait pas entendue entrer. Ils se jaugèrent comme des soldats ennemis.
— Alors ? lui demanda-t-il. Est-ce que vous avez décidé de partir ?
Elle secoua la tête.
— Non. Nous avons retenu pour deux semaines et Iris tient à rester.
— C’est son droit, mais elle n’est plus la bienvenue ici.
Sheila eut un sourire triste.
— Vous croyez qu’elle ne le sait pas ?
Ce fut alors que Max sentit une pointe de culpabilité inattendue sourdre en lui.
— Ce qu’elle nous a infligé est inexcusable, dit-il, en s’efforçant d’ignorer ce nouveau sentiment.
— Elle en a bien conscience. Je voulais juste vous donner quelques informations supplémentaires à son sujet.
Max aurait aimé la mettre à la porte, mais en même temps, il avait envie de comprendre. Son frère et lui avaient vécu de si longues années avec un immense voile noir posé sur le peu de souvenirs qu’ils avaient de leur mère, que maintenant que l’opportunité de le lever se présentait enfin à lui, il n’allait pas la laisser passer !
— Votre mère est arrivée en Arizona dans un état déplorable.
L’empathie qui résonnait dans la voix de Sheila frappa Max.
— Elle était terrifiée, dépressive. Elle avait des pulsions destructrices incontrôlables envers elle et l’enfant qu’elle portait. Je lui ai donné un traitement, pour qu’elle se calme et alors… quel changement ! J’ai découvert une autre femme : une personne brillante, spirituelle, une battante. Elle avait des opinions bien tranchées et savait prendre des décisions importantes. Et puis, quand elle a commencé à échanger ces fameux courriers avec votre père, cette femme en elle a peu à peu disparu et une ombre a surgi à sa place. Une battante qui avait renoncé au combat. Puis Jonah est né et une partie d’elle-même est revenue. Mais elle n’a plus jamais été celle que j’avais connue au meilleur de sa forme.
Max déglutit avec difficulté et se tourna vers la baie. Il ressentait presque la douleur de sa mère dans sa chair.
— Je suis heureux qu’elle vous ait rencontrée, dit-il enfin.
Curieusement, l’aveu le soulagea.
— Vous lui ressemblez tant, dit Sheila. Au moment où elle a reçu ces lettres de votre père, quand Jonah est né…
— Vous voulez dire quand elle était « une battante qui avait renoncé au combat » ?
C’était exactement lui, se dit-il sans attendre de réponse.
Il leva les yeux vers le plafond, essayant d’analyser ses sentiments, le profond tumulte qui agitait tout son être, le tourbillon de ses émotions, cette envie qui le tenaillait d’être un autre : une personne qui n’aurait pas attendu que la vie le contraigne à agir, un homme qui ne se serait pas caparaçonné pour ne rien ressentir.
— Iris est au chalet en train de se morfondre, elle aussi, reprit Sheila. Vous avez toutes les raisons d’être en colère contre elle, mais vous ne devez pas croire qu’elle n’a pas souffert, elle aussi, pendant toutes ces années.
Il n’y avait rien à répondre, aussi resta-t-il silencieux, s’interrogeant sur sa propre identité, l’homme qu’il était vraiment. Il entendit Sheila sortir, sentit l’air glacial dans son cou quand elle ouvrit la porte, puis la pièce retomba dans le silence.
Finalement, sa mère avait repris le combat, en venant ici, même sûre de se heurter à un mur. Et lui, à quoi lui servirait son combat s’il reprenait les armes ?
Il leva les yeux vers l’escalier, vers les ombres du palier, et ses pensées le ramenèrent à Delia et Josie…
« Tu sais où me trouver », lui avait-elle dit, lui indiquant sans équivoque que les sentiments naissants qu’il éprouvait pour elle, l’attirance physique qui le liait à elle, étaient réciproques.
Il monta à l’étage, assez peu convaincu d’être guidé par la voix de la raison, mais certain d’obéir à ses désirs.
Il frappa doucement à la porte, conscient que la petite fille pouvait dormir, à cette heure-ci. Il entendait le son bas de la télévision. La porte s’ouvrit et Delia se profila dans l’encadrement.
Sa mince silhouette était éclairée par une lumière tamisée, placée derrière elle. Elle portait son pull gris à col roulé qu’elle avait déjà mis plusieurs fois depuis son arrivée à Belle Rivière.
Comment s’habillait-elle quand elle n’avait pas d’hématomes à dissimuler ? se demanda-t-il, songeur. Mettait-elle des décolletés ?
Il constata qu’elle avait relevé ses cheveux en un chignon lâche et que ses yeux étaient rougis.
— Delia, ça ne va pas ?
— Si ! lui assura-t-elle. Et toi ? Avec ta mère ?
Quelque chose n’allait pas, il en était certain.
— Ça va, affirma-t-il à son tour d’un air absent, avant de demander : tu as pleuré ?
La jeune femme se mordit nerveusement la lèvre.
— Josie dort, dit-elle. Max, il faut que je rentre au Texas.
Elle voulut fermer la porte, mais il l’en empêcha.
— Qu’est-ce qui se passe, Delia ?
Elle finit par lever les yeux vers lui et la douleur qu’il y lut se communiqua instantanément à tout son être. Pendant quelques secondes, il eut la sensation qu’ils étaient seuls au monde. Qu’il n’avait plus ni mère brusquement surgie du passé, ni frère inconnu, ni père affligé. Non, personne d’autre qu’elle et lui…
— Rien n’a changé, Max, lui dit-elle. Et c’est bien là le problème.
Sur ses mots, elle lui ferma la porte au nez.
Max s’efforça de rester calme. Il était tard, la journée avait été difficile pour tout le monde. Demain, ils y verraient tous plus clair, ils pourraient discuter. Demain, tout serait plus facile.
*  *  *
Le lendemain matin n’apporta cependant pas la détente espérée. Epuisé par une nuit sans sommeil, complètement à cran, Max fixait la cafetière d’un air offensé.
— Une tasse de café chaud, ça aussi, c’est trop demander ? hurla-t-il brusquement à la machine.
— Du calme, Max ! lui dit Alice.
Il s’aperçut alors qu’elle était assise dans le canapé, près de la cheminée, en compagnie de son frère. Tous deux étaient vêtus de noir et semblaient d’une humeur morose. Il régnait dans la pièce une véritable ambiance de funérailles !
— Bonjour, leur dit-il.
— Comment vas-tu ? lui demanda sa belle-sœur, le visage blême.
Gabe était tout aussi pâle. Il donnait l’impression d’avoir passé la nuit à fixer le plafond, tout comme lui, en fait.
— Bien, éluda-t-il. Vous avez parlé avec papa ?
— Brièvement, hier soir. Il va mieux, lui dit Gabe.
Alice enlaça alors son mari par le cou. Comme il devait être réconfortant pour Gabe de l’avoir à ses côtés, en un moment pareil, pensa Max. Sa propre solitude lui parut en comparaison plus insupportable encore.
Et pourtant, avant l’arrivée de Delia et Josie, il le défendait farouchement, son isolement ! Avant qu’il n’ait recommencé à sourire et à rire, avant que la fillette ne lui apporte sa fraîche bonne humeur et que Delia ne lui rappelle le goût du bonheur…
— Et Iris ? s’enquit-il encore, incapable de prononcer à voix haute le mot « maman ».
— La voiture est toujours garée sur le parking, répondit Alice d’un ton morne. Elle doit donc être dans son chalet.
— Je ne sais pas ce qui me retient d’aller là-bas et de la jeter dehors ! grommela Gabe.
A la surprise de tout le monde, Max déclara calmement :
— Je crois que nous devrions lui donner une seconde chance.
— Tu plaisantes ? fit froidement son frère.
— Je ne dis pas que nous devons lui pardonner, mais… Ce n’est pas une personne cruelle, elle ne souhaitait pas nous faire souffrir. Je crois qu’elle a fait de son mieux.
Gabe et Alice le fixaient sans mot dire, profondément surpris.
— C’est mon opinion, insista-t-il.
A cet instant, la sonnerie du téléphone retentit et Gabe se précipita sur le combiné, heureux de trouver une échappatoire.
— Ici Belle Rivière, dit-il. Allô ? Allô ?
Il finit par reposer l’appareil.
— Curieux… C’est la deuxième fois qu’on me raccroche au nez, ce matin. A propos, en ville, la nouvelle que nous avions une masseuse s’est répandue comme une traînée de poudre et l’agenda de Delia est presque complet pour les dix prochains jours ! Même Daphne veut venir se faire masser.
A aucun moment, depuis son arrivée à Belle Rivière, Max ne s’était posé la question de la compétence professionnelle de Delia. Comme s’il avait occulté la raison pour laquelle elle séjournait à l’auberge, obsédé par les sentiments nouveaux que la jeune femme faisait naître en lui.
Des sentiments qui dépassaient largement son immense besoin de protéger Nell, tout comme ses engouements d’adolescent.
Et pourtant Delia lui avait menti, l’avait évité, l’avait contraint à agir contre sa volonté, lui avait même fermé la porte au nez… Peut-être cet ultime geste s’expliquait-il par l’embarras que lui inspirait leur attirance mutuelle. Elle avait un enfant, il ne devait pas l’oublier : en tant que mère, elle devait tenir compte de ce que Josie pourrait croire ou penser de ses actes.
— Vous avez vu Delia, aujourd’hui ? finit-il tout de même par demander.
— Elle est toujours à Belle Rivière. Pour l’instant, du moins, répondit Alice avec froideur.
— Ce qui veut dire ?
Mon Dieu, pourquoi fallait-il que tout fût si compliqué ?
— Tu devrais lui parler, Max, reprit sa belle-sœur.
— Que se passe-t-il ? Est-ce qu’il serait possible, au moins une fois, dans cette maison, d’avoir une information complète, sans être obligé de poser vingt questions avant !
Gabe et Alice échangèrent un regard crispé et Max eut l’impression que son frère venait de donner l’autorisation à son épouse de parler. Que tous ces mystères étaient insupportables ! Pourquoi avait-il la sensation qu’entre Delia et lui, ce n’était qu’une suite de portes qui se fermaient ?
— Elle m’a annoncé qu’elle n’avait pas l’intention de rester ici au-delà de janvier, dit-elle. Elle nous a menti depuis le début.
Son estomac se contracta.
— Quand t’a-t-elle dit ça ?
— Hier, pendant que vous discutiez avec Iris…
Une sorte de torpeur s’empara de Max.
Delia ne lui avait-elle pas expliqué sa présence ici par son désir de repartir de zéro ? Ce qui s’avérait le plus douloureux pour lui, ce n’était pas le fait qu’elle lui avait menti. Il était habitué à ses mensonges ; ce qui le meurtrissait jusqu’à l’âme, c’était qu’il avait cru pouvoir être étroitement — sentimentalement — associé ce nouveau départ.
Il se leva d’un bond.
— Max…, commença Gabe, en lui prenant le bras.
Il se dégagea, refusant tout apitoiement.
— Je suis désolé, poursuivit son frère, nous aussi nous l’apprécions, tu sais…
— Préviens-moi quand papa sortira de sa chambre, dit-il simplement.
Puis il se dirigea vers la porte, impatient de regagner la clairière et de se retrouver seul avec lui-même.
Quel idiot ! se morigéna-t-il, en aspirant une bouffée d’air glacé. Il aurait eu envie que cet air sature ses poumons, glace tout son être et l’immunise contre toute sensation.
Delia et lui étaient des idiots !
Il se rappela les yeux de la jeune femme, deux nuits auparavant, ses soupirs sur le comptoir, le contact de ses lèvres sur les siennes, dans la clairière, quand elle l’avait convaincu d’affronter le passé…
Elle éprouvait des sentiments pour lui, mais elle n’allait pas se battre en leur nom. N’était-ce pas toute la tragédie de sa vie ? pensa-t-il en soupirant.
La barbe ! marmonna-t-il en s’approchant de la remise. La paix de son refuge était compromise : une fillette d’une huitaine d’années, le portrait craché de sa mère, vêtue de son éternel petit manteau rose vif, était assise en tailleur sur la charpente.
Il pencha la tête vers le sol, comme pour se concentrer avant l’affrontement, car avec la mère comme avec la fille, il fallait toujours en passer par là.
— Bonjour, dit-il en relevant les yeux.
Elle le salua en silence.
— Tu es venue m’aider ?
— Bien sûr.
— Très bien, alors mettons-nous au travail.
Il se tourna vers sa caisse à outils. Il espérait qu’il parviendrait à la maintenir occupée et tranquille.
— La dame qui est arrivée, c’est ta maman ? lui demanda-t-elle d’emblée.
— Oui.
Rien que le mot « maman » le meurtrissait. Elle n’avait été que la « maman » de Jonah. C’était à lui qu’elle avait préparé ses repas, soigné ses égratignures, lui qu’elle avait aidé à faire ses devoirs alors que ses deux autres fils devaient vivre sans elle.
— Tu es en colère ?
— Oui.
— Moi aussi je suis en colère contre ma mère.
— Pourquoi ?
Et dire qu’il était venu ici avec l’intention de ne pas remuer le couteau dans la plaie…
— Pour plein de raisons ! D’abord, c’est une menteuse et une méchante et…
— Ta maman, méchante ?
— Tu ne la connais pas très bien. Moi aussi, tu sais, elle m’a quittée. Elle est partie en France et elle n’avait pas l’intention de revenir. Mon père m’a dit que…
— Tu ne crois tout de même pas à ces mensonges ! coupa-t-il d’un ton agacé. Ta mère t’aime.
— Alors pourquoi est-ce qu’on est là ?
— Elle veut que tu sois en sécurité.
— Je l’étais aussi à la maison.
Delia savait-elle à quel point le poison de son ex-mari avait contaminé sa petite fille ? Si elle ne donnait pas un bon coup de pied dans la ruche, elle s’exposait à de très graves ennuis…
Et alors ? Ce n’étaient pas ses affaires !
— Il se peut que tu rentres bientôt chez toi, tu sais…
La fillette ne répondit rien et Max s’en étonna. Il se tourna vers elle. Elle le fixait avec ses yeux dotés d’une maturité qui n’était pas de son âge et qui lui firent subitement froid dans le dos.
— Tu l’aimes bien, maman ?
— Oui, admit-il à contrecœur.
— Tu dis oui et tu as l’air fâché en même temps !
— Exact…
Il s’efforçait de se cuirasser, de maîtriser ses sentiments turbulents, mais quand elle vint poser sa petite main sur sa hanche, il eut la sensation de recevoir un coup de poing en plein cœur. Alors elle l’enlaça par la taille.
Il sentit ses paupières le brûler. Il avait envie de pleurer… Assez ! L’histoire de Delia et de Josie n’était pas la sienne, il avait suffisamment de problèmes lui-même. Il posa sa main sur l’épaule de la fillette pour se dégager de son étreinte. Mais elle se serra plus fort contre lui.
Alors il se laissa tomber sur les genoux, dans la neige, et la prit dans ses bras.
*  *  *
Iris alla ouvrir la porte du chalet : Patrick se tenait sur le seuil, ses cheveux argentés brillant dans le soleil de l’hiver, ses joues rosies par le froid. En dépit des années, elle ressentit un coup au cœur en le voyant, comme quand il était tout jeune et qu’il venait la chercher pour sortir…
Tout n’était pas mort en elle, pensa-t-elle alors. La preuve : elle était encore capable de sensation. Oh ! Elle était sûrement insensée, mais n’en demeurait pas moins femme… Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle avait été fidèle aux fantômes du passé et à ses souvenirs pendant toutes ces années.
Patrick était un bel homme qui vieillissait bien.
— Iris, commença-t-il, en lui lançant son fameux regard en coin.
— Tu veux entrer, Patrick ?
Elle s’écartait déjà pour le laisser passer. Sheila était en train de se faire masser et ils pourraient s’entretenir en tête à tête sans être interrompus. Mais il lui fit signe que non.
— Si nous discutions ? proposa-t-il à son tour. Le froid est supportable aujourd’hui et…
Et elle sentait bien qu’il serait plus à l’aise à l’extérieur ! Elle aussi éprouvait la même impression, d’ailleurs : le chalet avait beau être spacieux, les bagages du passé l’envahissaient tout entier.
— Je prends mon manteau, dit-elle.
— Tu as toujours cette vieille fausse fourrure ? fit-il, étonné.
— C’est comme un animal dont je ne pourrais pas me séparer.
Il lui adressa un sourire bref et froid qui lui indiquait, au cas où elle ne l’aurait pas encore compris, qu’elle ne devait pas s’attendre à une discussion légère sur le bon vieux temps. Parfait ! pensa-t-elle en refermant la porte derrière elle, après avoir enfilé sa deuxième peau. Après tout, elle n’était plus la femme des jours heureux.
— En Arizona, je n’ai pas besoin de manteau, enchaîna-t-elle.
Elle laissa Patrick l’entraîner vers le belvédère qui offrait une vue imprenable sur la rivière Hudson. Il avait mis ses mains dans ses poches et marchait les épaules courbées, comme le joueur de football qu’il avait été.
— Il est temps que nous divorcions, déclara-t-il à brûle-pourpoint. Il faut que nous mettions enfin un terme à cette farce.
A ces mots, elle eut la sensation qu’une digue venait de céder dans sa tête et que tous les souvenirs inutiles de leur jeunesse refluaient…
— C’est toi qui as refusé le divorce, lui rappela-t-elle dans un souffle.
Elle était soudain affolée, comme si le divorce allait ouvrir sa vie aux quatre vents, ce qui était tout à fait ridicule, leur mariage ayant sombré depuis si longtemps !
— Jusque-là, je te considérais comme ma femme, même si nous ne vivions plus ensemble.
— Et ce n’est plus le cas ?
Ils se dirigeaient vers le sommet de la colline. Il cligna des yeux, pour finalement se tourner vers elle.
— Tu m’as caché l’existence de mon fils, Iris, articula-t-il d’une voix blanche. Je conçois que ta dépression t’ait poussée à commettre des actes indépendants de ta volonté. Je ne peux toutefois pas pardonner ton silence en ce qui concerne Jonah.
Les larmes lui brûlèrent les paupières. Elle n’avait pas attendu de la compréhension de sa part, enfin pas vraiment. Pas au début, du moins, mais avec le temps… Et la compréhension pouvait conduire au pardon… Mais voilà qu’à présent il voulait divorcer !
— Tu m’as caché mon fils pendant trente ans, Iris ! reprit Patrick. Les garçons ignoraient qu’ils avaient un frère ! Tu nous as privés tous les trois de sa présence ! C’est indigne de la femme que je connaissais et que j’ai aimée autrefois.
Elle hocha la tête et son envie de pleurer disparut.
— Donc, tu veux divorcer…
— Il est grand temps, ne crois-tu pas ? dit-il avec un rire amer. Tu te rends compte que j’ai vécu seul avec les garçons pendant trois décennies ?
— Vraiment ?
La nouvelle la bouleversa.
— Je pensais que tu avais rencontré une autre femme. Une compagne…
— Quand ? Lorsque les garçons étaient petits, je n’avais pas le temps. Ni l’envie, d’ailleurs, qu’une autre que toi fasse partie de leur existence.
Il secoua la tête comme s’il ne croyait pas à toutes ces années gâchées…
— Un jour pourtant, j’ai fait la connaissance d’une femme qui aurait pu vivre avec moi, mais elle voulait se marier, fonder une famille et je n’aurais jamais été capable de lui donner ce qu’elle attendait.
— Moi non plus je n’ai jamais vécu avec un autre homme, dit-elle.
Elle portait encore dans sa mémoire le souvenir de leur dernière nuit d’amour, un souvenir clair et inaltérable qui avait bercé ses nuits pendant trente ans. C’était dans la cour arrière de leur maison, par une belle nuit d’été, alors que les enfants dormaient. Tout était alors si parfait…
C’était cette nuit-là qu’ils avaient conçu Jonah.
Elle était sur le point de le lui dire, mais il avait assez souffert et ces paroles nostalgiques n’auraient servi qu’à jeter du sel sur ses plaies.
— Pourquoi n’as-tu pas signé les papiers pour divorcer autrefois, lorsque mon avocat te les a envoyés ? lui demanda-t-elle pour détourner ses pensées de la tentation.
Il haussa les épaules.
— Je ne sais pas. Sans doute mon inconscient espérait-il que tu reviendrais…
Elle aurait voulu souligner qu’elle était revenue. Mais elle avait sûrement trop de retard aux yeux de Patrick. Trente années de retard.
— J’accepte de divorcer, si tu y tiens.
A cet instant, elle dérapa sur la glace et il la rattrapa par la main. Ils étaient arrivés au sommet de la colline. Il lui relâcha bien vite la main, comme si elle le brûlait. Puis ils pénétrèrent dans le belvédère, dont la balustrade était recouverte de neige glacée.
— Pourquoi n’as-tu jamais parlé de Jonah dans tes lettres ?
— Parce qu’il m’avait demandé de taire son existence.
— Est-ce qu’il connaît la nôtre ? Celle de ses frères ?
— A cinq ans, il m’a demandé où était son père alors je lui ai raconté notre histoire. Tu dois comprendre que… Jonah et moi sommes fort proches, mais il a un caractère très affirmé. Enfant déjà, il était ainsi. Quand il prenait une décision, il n’en changeait pas. Il était impossible de négocier avec lui ou de le soudoyer par des câlins. Quand je lui ai parlé de toi et qu’il m’a demandé si je souhaitais que tu reviennes, j’ai répondu par la négative.
Patrick soupira et elle poursuivit :
— Je ne voulais pas qu’il croie que je n’étais pas satisfaite de la vie que nous menions tous les deux. Je travaillais, il fréquentait une bonne école, nous avions un petit chez-nous. Comme pour toi et les garçons, notre vie fonctionnait plutôt bien. Quand j’ai dit non, il a dit non lui aussi : il ne voulait pas te rencontrer.
— Comme c’est noble de sa part, fit Patrick d’un ton sarcastique.
— Je suis consciente d’avoir commis des erreurs, mais tu n’es pas non plus indemne de fautes. A deux reprises, tu m’as dit de ne pas revenir. Que pouvais-je faire ? Continuer à te supplier ?
— Tu aurais pu me dire la vérité. Tu n’as jamais pensé que je pouvais avoir envie de voir mon fils ?
— Ton fils, mais pas moi ! se récria-t-elle. Pas la malade mentale que tu avais épousée !
Il détourna les yeux et son regard fuyant brisa le cœur d’Iris. Elle l’entendit alors reprendre d’un ton tendu :
— Je vous aurais acceptés tous les deux.
— Tu veux dire « tolérés ». Tu crois que j’aurais pu supporter de vivre auprès d’un homme qui ne m’aurait pas aimée et que j’aurais continué d’aimer ?
— Tu as eu une drôle de façon de m’aimer.
Décidément, un océan d’eaux dangereuses les séparait toujours.
— Je veux rencontrer Jonah, déclara-t-il tout à trac.
— Je ne peux pas l’y obliger.
— Je désire lui parler.
— Il est très entêté, Patrick, et je pense que…
— Je me fiche de ce que tu penses ! C’est mon fils et j’ai le droit de le voir. Je le poursuivrai jusqu’en Arizona s’il le faut. Mes garçons me soutiendront.
— Très bien, concéda-t-elle.
Comme elle regrettait d’avoir évoqué Jonah ! Elle aurait pu prédire la réaction de Patrick. A présent, elle devrait convaincre son dernier fils de rencontrer son père. Au nom de l’amour qu’il lui portait, il finirait par accepter, elle en était convaincue. Son enfant chéri n’aurait-il pas gâché sa propre vie pour le bonheur de sa mère ?
— A qui ressemble-t-il ? demanda Patrick.
Elle sourit avec affection.
— Il est plein d’énergie et entêté. D’une loyauté exceptionnelle, ce qui peut le rendre intransigeant. Mais il est aussi empli de compassion, à sa façon. C’est un homme doté de principes et très brillant.
— Est-il heureux ?
— Quelquefois, dit-elle en se rembrunissant. Il a été difficile pour lui de grandir sans père. Il était souvent malade. Je crois qu’il se considérait un peu comme hors de la normalité.
— Que fait-il ?
— Il est investisseur. Dans la finance et l’immobilier.
— L’immobilier, comme moi ?
Bien que les affaires de Jonah n’aient rien à voir avec celles de Patrick, Iris hocha la tête.
Patrick fixa de nouveau la rivière, visiblement malheureux que son benjamin ait eu à porter le poids si lourd de l’absence d’un père durant toute son enfance.
— Il a ton sourire, précisa Iris. Aujourd’hui, il a le même comportement que toi, en société. Il peut être charmant et courtois.
Un sourire triste éclaira le visage de Patrick. Il paraissait comme égaré.
— Je l’appellerai et il viendra, continua-t-elle.
Patrick ferma les yeux, soulagé.
— Mais il ne viendra qu’en ma présence…
Elle le vit se figer.
Elle-même retint son souffle, redoutant sa réponse : était-ce de la colère ou de la compréhension qui allait sortir de cette bouche autrefois tant chérie ?
— Très bien ! dit Patrick en se tournant vers elle, les yeux secs. Reste à Belle Rivière et invites-y mon fils.



Chapitre 14
Ce jour-là, Max admit qu’il était dépassé par les événements. Daphne, qui était venue se faire masser par Delia, avait amené sa fille Helen, âgée de six ans, à Belle Rivière. C’était lui-même qui le lui avait suggéré afin que Josie et elle jouent ensemble. Il avait proposé aux deux fillettes de l’accompagner dans la clairière, afin qu’elles fassent connaissance tout en se livrant à de menues activités de bricolage.
Il espérait que la compagnie d’Helen permettrait à Josie d’oublier sa morosité. Dans sa naïveté, il ne s’était pas rendu compte à quel point l’entreprise serait difficile… jusqu’à ce que celle-ci pousse brutalement sa petite camarade et la fasse tomber.
Elle s’était immédiatement excusée avant de se mettre à pleurer plus fort qu’Helen, en réalité plus surprise que blessée.
Excédé, Max les avait ramenées toutes les deux à l’auberge.
— Je suis désolée, répétait Josie, en pleurs.
Elle serrait les poings et Max avait la sensation qu’elle aurait aimé se frapper. De mauvaises énergies étaient en marche chez cette enfant, conclut-il.
— Ce n’est pas grave, disait Helen, en tenant fermement la main de sa mère.
Daphne tapota l’épaule de sa fille et, dans sa générosité habituelle, se pencha vers Josie pour l’embrasser.
— Pourquoi ne viendrais-tu pas à la ferme, jouer avec Helen, de temps à autre ?
Jetant un sourire à Max par-dessus l’épaule de la fillette, elle ajouta :
— Nous ferions des activités plus palpitantes que des jeux de construction grandeur nature.
Max voulut préciser que Josie ne séjournerait pas assez longtemps à l’auberge pour songer à prendre rendez-vous, mais il se ravisa, estimant le moment peu opportun.
Une fois Daphne et Helen parties, Max se tourna vers Josie.
— Bien…, commença-t-il.
— Ne dis rien à maman, s’il te plaît ! le supplia alors la fillette.
Max se mordit la lèvre. Il était évident qu’elle se sentait mal à l’aise et qu’elle ne recommencerait pas. Toutefois, si Delia apprenait l’incident par hasard, elle serait scandalisée.
— Je dois m’entretenir avec ta mère, reprit Max, mais je te promets de ne pas lui raconter de façon précise ce qui s’est passé.
Le visage de Josie s’illumina.
— Merci, Max !
— En revanche, toi, tu devras le lui avouer, tôt ou tard.
Le sourire de l’enfant se fit moins large, mais l’éclat brillait toujours dans ses yeux.
— D’accord, dit-elle.
— Pourquoi tu as poussé Helen ?
Josie se figea et demeura muette, comme si elle redoutait que le moindre mouvement de sa part ne l’entraîne sur des chemins qu’elle ne voulait surtout pas emprunter.
— Très bien, fit Max en passant une main dans ses cheveux. En attendant ta mère qui ne saurait tarder, je te conseille d’aller dans ta chambre regarder la télévision.
Elle hocha la tête et partit comme une flèche.
Max se dirigea alors d’un pas lent vers le Spa, heureux d’avoir un prétexte pour s’entretenir avec Delia et apprendre enfin de sa bouche l’exclusivité que lui avait livrée sa belle-sœur, si toutefois Delia était capable de lui dire en face la vérité. L’heure de l’affrontement avait sonné.
*  *  *
— Vous en êtes certain ? demanda Delia, l’oreille si fortement collée au combiné qu’elle en avait mal à la tête.
Elle était assise sur la table de massage qui conservait encore la tiédeur de sa dernière patiente.
Dès que Daphne avait quitté la salle, elle s’était précipitée sur le téléphone pour appeler J.D., le détective privé ; la frustration et l’inquiétude que lui inspirait la situation étaient telles, qu’elle redoutait de ne plus pouvoir jouer son rôle de composition.
— Totalement certain, répondit J.D. d’un ton assuré.
Delia sentit ses jambes chanceler.
— J’ai rassemblé toutes les preuves à charge et j’ai rendez-vous avec le procureur dans l’après-midi de vendredi, poursuivit le détective.
Dans deux jours, donc. Elle pouvait encore tenir deux petits jours, tout de même !
— Josie a appelé Jared, déclara-t-elle, la voix étranglée de peur. Il a très bien pu nous localiser grâce au numéro.
— Ce n’est pas certain. De toute façon, l’un de mes hommes le surveille et pour l’instant, il n’a pas bougé de chez lui.
— Est-ce que vous pensez que je vais pouvoir rentrer à la maison ? demanda-t-elle dans un souffle.
Le Texas ne serait jamais plus sa maison, en réalité, mais c’était celle de Josie et cette dernière souhaitait rentrer…
Elle-même voulait avant tout que sa petite fille se sente en sécurité. Et s’il fallait pour cela revenir au Texas, elle était prête à le faire. A cause du sourire enivrant de Max, de ses troublantes caresses, elle avait perdu de vue, pendant quelque temps, ce qui comptait vraiment pour elle : Josie. Josie et rien d’autre.
— Pas encore, répondit J.D. Chris Groames semble fragilisé, en ce moment. Selon moi, sa trahison le tourmente. Il est possible qu’il craque bientôt, ce qui réglerait notre affaire. Je pense toutefois que le procureur tiendra à vous entendre, vous et Josie, et que vous devrez alors revenir.
— Cette entrevue est-elle vraiment obligatoire ? Josie ne peut-elle en être dispensée ?
— Non, Delia, je suis désolé. Dave Biggins, le chauffeur de la camionnette retrouvée dans le désert, a été arrêté et il nie tout lien avec Jared. En revanche, j’ai trouvé des personnes prêtes à témoigner contre lui, parmi lesquelles l’homme qui a loué le véhicule et un douanier qui les a vus ensemble, une semaine avant le drame. Cependant, votre fille demeure un témoin majeur dans la mesure où elle les a entendus se disputer cette fameuse nuit, et…
— Je sais, mais…
— Navré, Delia, j’ai un double appel. Restez dans les Catskills pour l’instant. Je vous rappellerai vendredi, quand j’aurai vu le procureur.
— Entendu, soupira-t-elle.
Puis elle raccrocha.
Le CD qu’elle avait mis durant le massage, des bruitages d’eau et de carillons censés calmer les nerfs et ouvrir l’esprit, lui fit soudain l’effet de feulements de chats en train de se bagarrer. Elle appuya brutalement sur le bouton Arrêt. Elle était à cran, rongée par la peur et l’inquiétude…
Ce matin encore, Josie lui avait lancé une chaussure dessus. Elle haussait les épaules et levait les yeux au ciel dès que sa mère prononçait une parole ; elle ne pouvait émettre la moindre suggestion sans entendre un soupir exaspéré de la part de la fillette.
Si elles avaient été au Texas, Josie serait allée à l’école, aurait joué avec ses amies… Mais là-bas, il y avait Jared, la racine du mal. S’il était arrêté, Josie s’en remettrait-elle ?
Et elle, supporterait-elle de retourner vivre au Texas ? Ses amis l’avaient trahie… Elle aurait probablement à endurer des regards en biais, des murmures, chaque fois qu’elle irait faire des courses.
Et puis qu’adviendrait-il des sentiments qu’elle ressentait pour Max, une fois de retour au Texas ? Dans quel placard les rangerait-elle ?
D’un bond, elle se leva de la table de massage, comme si l’immobilité lui était devenue insupportable. Elle jeta les serviettes utilisées dans la panière destinée au linge sale et retira le drap usagé de la table. Comme il résistait à un angle, elle se mit à tirer dessus de toutes ses forces, perdant tout de suite le contrôle d’elle-même.
— Nom d’un chien ! s’écria-t-elle en jetant le drap par terre.
— Delia ?
— Max ?
Elle virevolta, stupéfaite de le découvrir dans son Spa, après la façon dont elle l’avait traité.
Il se tenait dans l’encadrement de la porte, mais sa présence semblait emplir la pièce entière, chassant toute pensée dans l’esprit de la jeune femme, à part le souvenir de ses doigts sur son corps…
Cela faisait deux jours qu’elle lui avait claqué la porte au nez et un peu plus de deux semaines qu’elle avait fait sa connaissance, et en deux jours, il lui avait manqué. Elle avait la sensation de le connaître depuis des années…
— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? lui demanda-t-elle d’un ton plus dur qu’elle l’aurait voulu.
De ses yeux noirs, il balaya la salle, les murs verts et la touche personnelle qu’elle avait apportée à l’endroit pour se l’approprier et se sentir elle-même en harmonie avec le lieu où elle était censée apporter du bien-être à autrui.
— La salle est accueillante, dit-il. Je n’y étais pas venu, depuis la fin des travaux.
— Ce n’est pas une remise en chantier dans une clairière, mais elle me plaît bien, dit-elle.
Il esquissa un sourire et elle sentit, l’espace d’un instant, le souffle du bonheur glisser sur elle…
Non !
Elle devait partir d’ici. Elle n’avait nul besoin de souffrances supplémentaires dans son existence. Laisser grandir ses sentiments envers Max et espérer que c’était réciproque ne pourrait que lui faire du mal, lui rendre le quotidien plus difficile, quand elle serait de retour au Texas.
— En quoi puis-je t’être utile ? lui demanda-t-elle encore.
Puis elle croisa les bras, attendant sa réponse, afin d’éviter tout mouvement impulsif vers lui.
Elle essayait de se convaincre que l’attraction qu’il exerçait sur elle était née des circonstances bien particulières dans lesquelles elle se trouvait. Elle était une femme en danger, en fuite, et cet homme lui faisait l’effet d’un roc, d’un garant de sa sécurité. C’était tout. Il s’agissait d’un engouement lié à une rencontre fortuite.
Ce n’était pas réel.
Ce ne pouvait pas l’être.
Quand il eut fini l’inspection de la pièce, Max tourna les yeux vers elle. Son regard enveloppant lui fit le même effet que s’il avait posé les mains sur elle et elle se sentit soudain complètement nue, offerte…
— Je voulais parler de Josie avec toi, déclara-t-il.
L’entrée en matière la dégrisa immédiatement.
— Il s’est passé quelque chose ? s’enquit-elle, affolée.
— Elle va bien, ne t’inquiète pas. Nous avons passé la journée ensemble et j’ai pu constater qu’elle n’arrive pas à gérer ce qui se passe entre Jared et toi.
Delia sourcilla.
— A mon avis, enchaîna-t-il d’un ton neutre, ça l’aiderait de parler à son père.
— Qu’est-ce que tu racontes ? s’écria Delia, horrifiée à cette idée.
— Elle a de nombreuses questions à lui poser et nourrit, je crois, une réelle colère à son endroit, qu’elle transfère sur toi.
— Je sais… Pourtant, elle ne peut pas lui parler. C’est impossible. Plus jamais.
— Plus jamais ? Pourquoi ?
Delia hésita. Avait-elle le droit de se livrer à Max ? Elle en éprouvait un besoin désespéré. Elle était lasse de porter seule son fardeau. Cependant, avant qu’elle n’ait le temps d’ouvrir la bouche, elle le vit rouler des yeux agacés.
— Très bien ! s’énerva-t-il. Oublie ma question et garde tes secrets ! Tu as raison : chacun pour soi !
Sur ces mots, il tourna les talons.
Elle aurait dû le laisser sortir, mais ce fut plus fort qu’elle. Elle le rattrapa par le bras avant qu’il ne franchisse le seuil.
— Tu as vu juste, dit-elle. Jared est policier, mais il a beaucoup d’ennuis. Pas simplement à cause de sa violence envers moi. C’est bien plus grave que ça… Max, je ne veux pas t’impliquer dans cette histoire, ni te causer des difficultés. Crois-moi, je t’en prie…
Il cligna des paupières, le visage blême.
— Je te crois, seulement je ne te comprends pas.
— Moi-même, je ne me comprends plus, ces derniers temps, dit-elle avec un sourire triste.
— Alice m’a dit que tu avais l’intention de partir bientôt, déclara-t-il soudain d’une voix rauque.
A son ton, elle se rendit compte que la nouvelle l’avait blessé. Bon sang ! Ne mesurait-il pas à quel point c’était douloureux pour elle aussi ?
— Il n’a jamais été question que je reste ici pour toujours.
— Pourquoi ne m’en avoir rien dit ?
— Je ne pensais pas que… Je ne savais pas que c’était important pour toi. Je n’avais pas précisément l’intention de devenir ton amie.
— Donc, ce n’est pas un nouveau départ ?
— Je ne peux pas repartir de zéro alors qu’aucun de mes problèmes n’est réglé, Max. Josie et moi devrions être bientôt en mesure de rentrer au Texas.
En formulant ces paroles à haute voix, elle s’aperçut qu’elle n’avait aucune envie de revenir là-bas. Elle leva les yeux au plafond, clignant des paupières. Elle ne se reconnaissait plus. De quel droit le bonheur — ou plus exactement l’illusion du bonheur — qu’elle ressentait aux côtés de cet homme pouvait-il influer sur le cours de sa vie ? C’était ridicule…
— Si tu n’as pas envie de partir, reste ! souffla-t-il, comme s’il lisait dans son cœur.
Si la vie pouvait être aussi simple !
— Je ne peux pas.
— Tu ne le veux pas, c’est différent ! nuança-t-il d’une voix agacée. Delia ! Pour une fois, écoute la petite voix qui parle en toi ! Tu as passé ta vie à subir et à renoncer à…
— Tu ne sais rien de ma vie ! coupa-t-elle, en lui lâchant le bras.
— Je sais ce que tu m’en as dit. Enfant, tu représentais un champ de bataille idéal pour tes parents. Puis tu es restée mariée à ton époux pour protéger ta fille. Maintenant, tu veux rentrer au Texas car tu estimes que c’est dans son intérêt. Tu te punis parce que tu as divorcé de son père et que tu es allée sans elle en France, au chevet de ta mère mourante. Tu te blâmes pour tout ce qui arrive !
— C’est faux, protesta-t-elle sans conviction.
— Réveille-toi Delia ! Bats-toi pour ce que tu veux obtenir. Ta fille est jeune, elle a besoin de toi, d’une vie normale, avec des amis. Il faut surtout qu’elle cesse de baigner dans une atmosphère de mensonges. Alors tout rentrera dans l’ordre.
— Josie a besoin de sécurité.
— Et toi, Delia ? Tu n’en as pas besoin ? Tu penses vraiment en trouver au Texas ?
— Assez, Max ! Tu ne me connais pas…
Elle ne pouvait décider de s’installer dans un endroit parce qu’il lui plaisait, sans tenir compte des sentiments d’autrui, notamment de ceux de Josie.
— Oh que si !
Il se rapprocha d’elle. Si près que son odeur emplit directement ses poumons. Tout comme sa saveur… Elle eut la brusque sensation d’avoir avalé un verre de whisky à jeun. Un violent vertige se saisit d’elle.
— Je te connais très bien, au contraire, poursuivit-il d’un ton enjôleur. Et pas uniquement parce que je t’ai caressée… Tout comme tu avais la sensation de me connaître assez pour venir me convaincre d’écouter les confessions d’Iris. Tu m’as permis de tout oublier, Delia, ce fameux soir, sur le comptoir. Tu te souviens…
Comment aurait-elle pu oublier ? Et pourquoi fallait-il qu’il le lui rappelle sur le ton de l’urgence, comme si sa vie en dépendait ?
— C’est ce que je recherchais désespérément depuis deux ans, l’oubli, continua-t-il encore.
— Arrête !
Elle leva les bras, comme une personne qui se rend, et s’écarta vivement de lui.
— Nous nous connaissons à peine, Max. Il se peut qu’un lien nous unisse, mais il est circonstanciel.
— Pourquoi refuses-tu de croire à la réalité de ce que tu ressens ?
— Et toi ? Tu y crois ?
Max perçut la tension de la jeune femme et comprit que le seul moyen de faire retomber la pression était de passer aux aveux.
Delia comprit sa stratégie et leva la main pour l’arrêter. Non, elle ne voulait pas écouter ses confessions, dans la mesure où elle ne pourrait pas lui rendre la réciproque. Il se trompait en la considérant comme son alter ego.
— La femme dont j’ai tué le fils…
— Tais-toi, Max, je t’en prie.
— Non ! Je ne peux plus garder ce secret pour moi, il me déchire.
Ses yeux reflétaient une souffrance à l’état brut, une douleur qu’il avait pris grand soin de masquer derrière de l’indifférence, jusque-là. Mais les lourds secrets qu’il abritait en lui étaient devenus insupportables. Et quand bien même elle ne souhaitait pas les entendre, elle ne pouvait pas davantage lui ordonner de se taire.
— Elle s’appelait Nell et je m’étais stupidement convaincu que j’étais amoureux d’elle.
Un terrible bourdonnement résonna soudain aux oreilles de Delia ; elle s’efforçait de demeurer droite sur ses jambes… Deux femmes maltraitées par leurs maris. Deux femmes qu’il s’était senti obligé d’aider. Deux femmes pour qui il avait éprouvé des sentiments plus forts qu’il n’aurait dû.
Etait-il donc aveugle au point de ne pas percevoir la similitude des situations ?
— Entre mon devoir et mon désir, je me suis égaré.
Il secoua la tête, avec un rire amer.
— J’ai commis tant d’erreurs… Je lui ai laissé prendre des décisions à ma place et la mort de son fils me reste sur la conscience à bien des égards.
Il prit une large bouffée d’air qu’il expira d’un coup, comme si un poids venait de lui tomber des épaules.
— Il est tellement libérateur pour moi de l’admettre enfin… Pendant longtemps, j’ai cru qu’il était plus facile d’endosser le blâme. De l’enfouir au fond de moi-même au lieu de le surmonter.
Il lui adressa un sourire.
— A présent, j’ai décidé de l’affronter.
Oh non ! Et c’était à cause d’elle qu’il voulait désormais regarder son passé droit dans les yeux. Ne voyait-il pas le sacrilège qu’il était en train de commettre ?
— Pourquoi tu me racontes tout ça ? lui demanda-t-elle d’un ton abrupt.
— Parce que j’en ai envie. Tu m’as dit que tu souhaitais un nouveau départ, dans la vie. Moi aussi, tu vois…
— Je ne suis pas la personne qu’il te faut, Max.
— Je sais ! fit-il en riant. Tu m’as menti depuis le début. D’ailleurs, tu me caches toujours une partie de la vérité. Qui plus est, nous ne nous connaissons que depuis deux semaines…
— Mon mari m’a maltraitée et je m’efforce de protéger mon enfant, coupa-t-elle. Tout comme Nell. Tu ne t’en es pas aperçu ?
Elle se redressa. Leur relation était irréaliste, un trop lourd passé s’érigeait entre eux.
— Tu aimes les femmes en détresse, Max, c’est ce qui t’attire chez moi.
— Tu te trompes ! Fais-moi conf iance, Delia…
Il lui saisit la main, serra très fort ses doigts, comme s’ils se trouvaient au cœur d’un naufrage, sur le point d’être séparés par des flots déchaînés…
— Lorsque tu as évoqué ton mari devant moi, la première fois, j’ai fait le rapprochement avec Nell, bien sûr… Et puis je me suis rendu compte que tu es très différente de Nell. En réalité, tu es comme moi.
— Que veux-tu dire ?
— Nell était une victime. Et elle le sera toujours. Elle n’est pas en mesure de lutter pour ses désirs, ni pour sa famille, alors que nous en sommes capables, tous les deux.
Delia se contentait de le fixer, percevant toute la véracité de ses propos…
— Tu es un combattant qui ne combat pas, tout comme moi, ajouta-t-il. Nous sommes tiraillés entre nos désirs et nos besoins. Tu souhaites protéger Josie, mais tu as également besoin de protection. Et tant que tu sacrifieras ton bonheur, Josie ne se sentira jamais en sécurité et tu ne seras jamais heureuse.
Delia s’appuya à la table de massage, abasourdie.
Avait-il raison ? Etait-ce aussi simple ?
— Je suis policier, Delia. C’est ce que j’ai toujours voulu être et j’ai quitté mes fonctions parce que j’ai eu peur de la lutte. De même que l’on est en train de diriger ta vie à ta place, car le combat t’effraie.
Elle secoua la tête, refusant de le croire.
— Je te désire, Delia. Toi et ton âme guerrière, toi et ta fille. Toi tout entière, avec l’ensemble de tes bagages. Je veux combattre pour toi et à tes côtés.
Il se tut, espérant qu’elle allait répondre. Mais elle n’avait rien à dire. Elle devait retourner au Texas. Elle devait affronter Jared et rendre son bonheur à sa fille. Elle avait une vie à reconstruire là-bas.
« Pourquoi ne pas la reconstruire ici ? » lui souffla tout à coup la voix de la déraison. Elle y coupa court.
— Je ne peux pas, Max…
— Bien sûr que non ! fit-il d’un ton glaçant.
Elle lui lança un regard paniqué et il quitta le Spa.
*  *  *
Ce soir-là, Max et Gabe rejoignirent leur père dans ses appartements. Ce dernier portait trois plateaux préparés par le chef cuisinier, tandis que son frère s’était muni d’une bouteille de scotch et de trois verres. Sans compter un cœur bien lourd…
— J’espère que ça suffira, observa Gabe.
— Quoi de mieux qu’un bon steak saignant accompagné de pommes de terre sautées et d’un solide whisky pour se réconforter ? fit Max.
L’idée de partager un repas avec son frère et son père l’avait revigoré. Sans compter la perspective de l’alcool dont il s’était déjà servi une copieuse rasade, en cuisine, pour chasser Delia de ses pensées…
Gabe frappa à la porte.
— Ouvre, papa ! cria-t-il. Sinon, on fait le siège devant ta porte !
Alors que Gabe s’apprêtait à cogner de nouveau, Patrick se profila devant eux, une chemise à carreaux ouverte sur un T-shirt blanc.
— Bonsoir, les garçons. Ça fait plaisir de vous voir.
— Alors pourquoi est-ce que tu te caches ?
Patrick se saisit d’un plateau et s’effaça pour laisser entrer ses fils. Max disposa les verres sur la table, après avoir poussé les vêtements propres qui étaient empilés dessus.
— J’avais besoin de réfléchir, dit Patrick, en reprenant place dans son fauteuil.
Puis il accepta le verre que lui tendait son fils.
— Je devais m’entretenir avec votre mère, ajouta-t-il.
— Evite de la nommer, marmonna Gabe.
— Il n’empêche que nous devons parler d’elle.
Sans mot dire, Max s’installa sur le canapé et avala son scotch. Il avait envie de s’enivrer. Delia lui avait proposé l’oubli, puis s’était dérobée au moment où il avait le plus besoin d’elle. Quel autre recours lui restait-il, à part l’alcool ?
Patrick attaqua son steak, son plateau sur les genoux. Gabe s’installa à son tour et se mit à manger en silence. Max attendait, sachant que son père prendrait la parole quand il en aurait envie. Comme toujours.
— J’ai demandé à Iris d’inviter Jonah à Belle Rivière, dit-il enfin.
Gabe manqua s’étrangler.
Max fixa ses glaçons.
— Je serai ravi de le rencontrer, dit-il.
— C’est aussi mon fils, fit observer Patrick, en lui adressant un sourire songeur.
— Et Iris ? demanda Gabe. Quand va-t-elle s’en aller ?
— Elle reste. Jonah ne viendra pas si elle s’en va.
Max crut que son frère allait exploser. Mais il ne pipa mot, se contentant de couper sa viande avec un peu plus de force.
— Fais ce que tu as à faire, papa, dit Max.
Et il se resservit un verre de scotch.
Gabe et Patrick lui jetèrent un coup d’œil inquiet.
— Tout va bien, Max ?
— Super ! répondit Max d’un ton ironique. Je vais prendre un nouveau départ.
— La belle rousse qui est ici serait-elle…?
— Il ne souhaite pas en parler, papa ! le prévint Gabe.
— C’est bon, nous pouvons aborder le sujet librement, déclara alors Max de façon inattendue, avant d’avouer : oui, c’est à cause de Delia que je suis dans cet état…
Sous l’effet de la surprise, Gabe reposa son plateau et s’empara de son verre.
Les regards bienveillants, remplis d’amour, de son père et de son frère réchauffèrent soudain le cœur de Max. Comme il était regrettable que Jonah en ait été privé jusque-là !
— Je te suis reconnaissant de m’avoir accueilli ici, Gabe, commença-t-il.
— Tu es mon frère, répondit ce dernier.
— J’ai apprécié que vous ne m’ayez pas assailli de questions, même si je sais que vous en aviez des tonnes à me poser !
Il fit une pause et constata qu’il n’était plus aussi vulnérable à l’idée de raconter ce qui s’était passé deux ans plus tôt. Il lui avait suffi d’évoquer le sujet avec Delia pour que la situation se débloque : le passé ne dirigeait plus sa vie, il en avait repris le contrôle.
— Nous nous sommes adaptés à ton rythme, mon garçon, commenta Patrick.
Alors Max repoussa son verre et prit la parole. Il évoqua Nell, les sentiments déplacés qu’il avait éprouvés pour elle et qui avaient brouillé sa capacité à prendre les bonnes décisions. Il raconta aussi que l’adolescent qui s’apprêtait à tuer toute sa famille avant qu’il n’intervienne était en pleine révolte, persuadé de la trahison de ses parents, de la faiblesse de sa mère, de la violence de son père.
— Je crois qu’il attendait l’opportunité de blesser sa mère. Quand son père a surgi, brusquement, la colère a explosé en lui. Il avait une arme cachée sous son lit. Chargée. Après avoir tiré sur son père, il l’a braquée sur Nell. Elle pleurait, le suppliait de poser son revolver. Il la regardait droit dans les yeux, le regard sec, fou, et je savais qu’il allait mettre ses menaces à exécution, c’est-à-dire nous tuer. Tous. Alors…
Max reprit sa respiration.
— Alors je l’ai devancé. Je ne l’ai pas blessé, je lui ai logé une balle en pleine poitrine.
— Cet enfant aurait eu besoin d’un soutien psychologique, dit Patrick au bout d’un moment.
— C’est vrai, mais sa mère s’y opposait. Elle n’avait pas pris la mesure de la situation.
Pas comme Delia. Cette dernière avait conscience de ce dont Josie était l’enjeu. Max n’avait pas su convaincre Nell à temps, c’est-à-dire avant la tragédie.
— Ce n’est pas ta faute, dit enfin Gabe.
— Tout n’est pas ma faute, admit Max. Mais j’ai ma part de responsabilité et désormais je dois vivre avec.
— Heureux de t’entendre prononcer ces paroles, mon fils.
A cet instant, Patrick se leva pour lui tapoter l’épaule. Alors, de façon surprenante, Max se mit lui aussi debout pour l’enlacer.
— Tu es le meilleur père qui existe au monde, lui murmura-t-il à l’oreille. Je t’aime. Et je te soutiendrai dans tes projets concernant Iris et Jonah.
— Moi aussi, je te soutiendrai, marmonna Gabe. Je vous soutiendrai.
Et il les étreignit aussi.
— Merci, fit Max.
C’était la première fois que le clan Mitchell s’abandonnait à de telles effusions. Chacun regagna ensuite sa place, un peu confus, les yeux rougis.
— Et dans la foulée, je t’annonce que je démissionne, poursuivit-il à l’adresse de son frère.



Chapitre 15
Delia se réveilla en sursaut, totalement angoissée. Elle ne parvenait plus à respirer et son cœur battait à un rythme infernal.
Josie !
Dans le noir, elle ne pouvait distinguer la silhouette de sa fille sous les couvertures, mais elle avait une certitude : son lit était vide.
— Jos ? murmura-t-elle.
Sans attendre, elle repoussa ses couvertures pour s’avancer vers le lit de Josie : la petite fille n’y était plus.
Le réveil affichait 3 heures et son affolement était à son comble. Attrapant sa robe de chambre, elle l’enfila fébrilement sur son T-shirt et le vieux pantalon de yoga qui lui servaient de pyjama avant de se précipiter vers la porte.
Elle ne voulait pas croire au pire. Dans l’hypothèse où Jared les ait retrouvées, elle doutait fort qu’il se fût introduit dans leur chambre en catimini pour enlever Josie, sans s’en prendre à elle. Il n’aurait pas manqué une telle occasion !
Cette supposition ne la rassurait pourtant guère et toujours aussi bouleversée, elle sortit dans le couloir.
— Jos ? appela-t-elle doucement.
Pas de réponse.
Elle descendit l’escalier.
— Josie ?
Sa voix résonnait à présent dans la salle à manger déserte.
— Jos ?
Et si elle avait fui ? pensa-t-elle soudain, en proie à la plus vive panique. Elle avait très bien pu se réfugier dans la clairière, au beau milieu de la nuit, par le froid glacial de cette nuit d’hiver, risquant la pneumonie mais désireuse avant tout de punir sa mère d’avoir joué un rôle considérable dans l’effondrement de son univers.
Delia se saisit de son manteau, accroché à une patère, puis se dirigea vers les cuisines afin de sortir par la porte arrière… Tout à coup, elle s’arrêta net dans son élan : sa fille était en train de déguster une glace, assise en toute décontraction sur le comptoir, avec Patrick Mitchell !
— Coucou ! fit ce dernier d’un air jovial. Votre fille et moi avons eu une même envie tardive de glace !
Il n’avait pas l’air de se rendre compte que c’était le milieu de la nuit et qu’elle avait failli devenir folle d’angoisse.
Josie reposa son bol et sa cuillère claqua contre la porcelaine. Puis elle se laissa glisser par terre. Les tennis qu’elle portait aux pieds et son manteau d’hiver jeté sur un coin de comptoir racontaient à eux seuls une autre histoire que cette envie subite de crème glacée…
Elle s’apprêtait à s’enfuir et Patrick l’en avait empêchée, oui !
Delia aspira une large bouffée d’air.
— Calme-toi, maman, commença Josie sur un ton bien trop sérieux pour une enfant de huit ans.
Delia en frissonna. Elle ne savait que dire, ni que faire. Ce fut alors que Patrick suggéra :
— Pourquoi ne remontez-vous pas dans votre chambre avec votre fille, afin de la mettre au lit ?
— Vous avez raison, murmura-t-elle.
Elle tendit la main à Josie, mais cette dernière se déroba et se dirigea vers l’escalier, tête haute, comme un valeureux prisonnier de guerre.
— Revenez me voir quand elle sera endormie, lui souffla-t-il encore, avant qu’elle ne sorte.
Une fois dans leur chambre, Delia s’interrogea sur la conduite à adopter avec la petite inconnue qui avait pris la place de sa fille. Elle se trouvait au pied du mur. Puisque toutes ses stratégies avaient échoué, il ne lui restait qu’une solution : l’affrontement.
— Où t’apprêtais-tu à fuir ? lui demanda-t-elle.
Josie haussa les épaules.
— Ecoute-moi bien, Josie, reprit Delia. J’essaie de rester calme, mais tu commences réellement à m’effrayer. Que se passe-t-il ?
Le clair de lune découpait un triangle blanc sur le petit visage de l’enfant et on l’aurait cru fait de pierre.
— Je voulais juste aller prendre l’air…
— C’est le milieu de la nuit et il fait très froid.
— Je sais.
Relevant soudain la tête, Josie fixa sa mère d’un regard sec et grave.
— Tu penses que papa va venir ici ?
— Je l’ignore, ma chérie.
Josie poussa un soupir.
— Une petite fille est venue à Belle Rivière, hier. Helen.
— Je sais, j’ai fait un massage à sa maman.
— On a aidé Max, au fort.
— Vous êtes-vous bien amusées ?
— Je l’ai poussée dans la neige, déclara Josie à brûle-pourpoint.
Delia sentit son sang se glacer. Elle comprenait mieux l’allusion de Max aux problèmes comportementaux de Josie. Elle n’avait rien vu venir. Un frisson la parcourut et soudain ce fut tout son corps qui fut secoué de spasmes.
Elle eut la subite sensation que toutes les lumières de la pièce s’étaient éteintes et qu’elle se retrouvait dans le noir total, incapable de s’orienter.
— Pourquoi tu as fait ça ? lui demanda-t-elle avec prudence. Tu ne te souviens plus de ce que je t’ai dit, au sujet de la violence physique ?
Josie s’était remise au lit et Delia était assise près d’elle. Elle avait envie de secouer sa fille jusqu’à ce que cette dernière lui avoue enfin ce qu’elle avait sur le cœur.
— Ce n’est pas digne de toi, ajouta-t-elle.
— Papa a bien fait pareil, répliqua Josie d’un ton provocateur.
— Il a eu tort et il va être puni par la loi…
Furieuse, elle se leva et continua :
— Demain, nous irons chez Daphne et Helen pour que tu présentes des excuses.
— C’est déjà fait, marmonna Josie, en fixant un point au-delà de la fenêtre. J’ai eu honte, après…
— Encore heureux ! On ne rudoie pas ses camarades, ce n’est pas bien du tout.
— Je suis certaine que papa n’a pas honte, lui.
A cet instant, Delia cessa de trembler. Elle venait de comprendre ce qui se passait dans la tête de sa petite fille : un processus d’identification tout à fait déplacé, qui la bouleversait. Saisissant le menton de Josie, elle la força à soutenir son regard.
— Tu n’es pas ton père ! affirma-t-elle. Tu es toi ! En ce moment, tu as peur et tu souffres, mais tu es une gentille petite fille, intelligente et amusante. Et les enfants comme toi ne brutalisent pas les autres.
— Papa m’a toujours dit que j’étais comme lui, argua l’enfant.
A ces mots, Delia s’agenouilla devant le lit : sa petite fille était à la croisée des chemins et c’était une épreuve redoutable, à son âge.
— Josie, tu as un peu de ton père et un peu de moi, mais tu es surtout toi. Et tu es une bonne personne.
La fillette parut méditer et, quand elle tourna enfin la tête, ce fut pour dire :
— Je ne m’enfuirai plus, maman. Je suis désolée de t’avoir fait peur.
— Je t’aime, ma chérie, dit Delia.
Elle déposa un baiser sur le front de sa fille ; pour la première fois depuis des semaines, celle-ci n’esquiva pas l’étreinte et lui adressa même un petit sourire timide. Delia resta près d’elle, à lui caresser les cheveux, jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Puis elle descendit rejoindre Patrick dans les cuisines, si tant était qu’il l’avait attendue…
Il était toujours là. Dès qu’il entendit ses pas, il ouvrit le congélateur d’où il sortit un pot de glace au chocolat qu’il lui tendit.
— De l’avantage d’avoir une femme enceinte dans son entourage, dit-il. Il y a des stocks de glace dans l’auberge entière !
Il se mit à rire et elle ne regretta pas d’être descendue, en dépit de sa fatigue : Patrick était un homme réconfortant.
— Votre fillette possède un sacré tempérament !
Et il parlait en connaissance de cause, pensa Delia. N’avait-il pas élevé seul deux garçons assurément turbulents ? Il avait dû connaître bien des nuits sans sommeil…
— Elle a été assez perturbée, ces derniers temps, dit-elle.
S’emparant d’une cuillère, elle se hissa sur le comptoir, à la place que sa fille occupait peu de temps auparavant.
— Elle allait à la remise quand je l’ai surprise, déclara Patrick. Elle me rappelle Max. Des eaux calmes en surface, auxquelles il ne faut surtout pas se fier.
— Je crois que c’est pour cette raison qu’elle s’est tout de suite bien entendue avec lui, dit Delia, en savourant avec délice une bouchée de chocolat glacé. Ils sont devenus amis au bout de dix minutes. D’ordinaire, elle ne se lie pas si facilement.
— Max était pareil, à son âge, fit observer Patrick en souriant.
Puis il fit mine de savourer sa glace avec concentration avant d’ajouter :
— A propos, vous et votre fille avez eu un effet miraculeux sur lui…
La glace de Delia eut soudain un goût bien amer. Elle ne voulait pas penser à Max… Elle avait pris la décision de rentrer au Texas et si elle étouffait les sentiments naissants qu’elle éprouvait pour lui, elle ne regretterait pas son choix.
Elle aurait voulu rire devant le compliment de Patrick, le minimiser, mais elle en était incapable dans la mesure où elle-même luttait contre l’impression miraculeuse que Max avait opérée sur elle.
— Quand je suis parti en ville, avant votre arrivée, Max était tel que je le connais depuis deux ans. Et quand je suis revenu… Quelle transformation ! J’ai revu l’homme que je ne croyais jamais retrouver en lui. Une personne avenante, ouverte. Vous savez qu’il n’avait encore jamais évoqué devant nous les détails de la fusillade, avant hier soir ?
Les yeux de Patrick brillaient d’émotion, à présent.
— Quand Gabe ou moi essayions d’aborder le sujet, il l’esquivait toujours.
— Je suis ravie qu’il soit sorti de sa coquille, dit Delia avec prudence. C’est un homme attachant.
— Je sais que nous ne nous connaissons pas très bien, vous et moi, et il se peut que mes paroles vous choquent, mais voyez-vous, Delia, je sais reconnaître l’amour quand…
— Je ne peux pas rester ! coupa-t-elle précipitamment. C’est impossible. Ma fille…
Patrick leva la main.
— N’en dites pas davantage, je comprends tout à fait que vous vouliez protéger votre enfant. J’ai passé ma vie entière à protéger les miens…
Ses paroles étaient lourdes de regrets. Tout à coup, Delia se vit trente ans plus tard, seule dans sa cuisine, avec pour seul réconfort son pot de glace au chocolat, ayant laissé la vie et l’amour lui glisser entre les mains…
Tant pis ! se ressaisit-elle. Si Josie était devenue une adulte épanouie, le sacrifice en aurait valu la peine.
Patrick se mit à jouer avec son pot en carton, puis déclara :
— Nos enfants apprennent tant de nous. A lire. A se comporter en société. A appréhender le monde. Mais je me suis aussi rendu compte que les parents enseignent également à leurs enfants à être heureux. Ou pas…
Delia sentit un frisson la parcourir.
— Je ne sais pas si vous vous en êtes aperçue, mais Max a un problème avec la notion de bonheur. Quant à Gabe, avant qu’Alice ne revienne dans sa vie, il m’imitait et faisait semblant d’être heureux.
Delia reposa sa glace, la gorge nouée. Elle serait de nouveau heureuse, pensa-t-elle. Mais aujourd’hui, ce n’était pas le moment de penser au bonheur. Et puis, Max n’était pas fait pour elle.
— Votre fille n’est pas en mesure de l’exprimer, mais ce qu’elle veut, c’est votre bonheur, poursuivit Patrick, en posant une main lourde d’expérience sur l’épaule de Delia. Elle veut que vous soyez heureuse pour pouvoir l’être elle aussi.
Sur ces mots, il déposa un baiser sur le front de la jeune femme et sortit, la laissant méditer sur ses dernières paroles.
*  *  *
Le premier jour de sa nouvelle vie commençait bien, puisque Alice avait préparé du café, se dit Max.
— Bonjour, lui dit-elle, calée au fond d’un fauteuil confortable. J’ai entendu dire qu’il y avait eu une réunion de famille hier soir et je n’ai pas été invitée…
— Désolé, c’était une soirée entre hommes, répondit-il en versant du café dans sa Thermos.
— Gabe m’a dit que tu allais mieux.
— C’est le cas.
De façon inattendue, il se pencha pour déposer un baiser sur la joue de sa belle-sœur.
— Je vais poser ma candidature à un poste de médiateur judiciaire pour adolescents en difficulté, annonça-t-il.
— Quelle bonne nouvelle ! Ça fait longtemps que je pense que tu as tort de gâcher ton talent à construire de mystérieuses remises dans les bois.
— Et tu as raison.
Il se mit à rire. Il se sentait soudain très léger. Cela faisait des années qu’il n’avait pas éprouvé un tel sentiment, bien avant Nell ou la fusillade. Depuis qu’il était petit garçon, peut-être. Et ce qui était incroyable, c’était qu’il devait cette légèreté à Delia.
Tout comme elle était responsable de son cœur brûlant…
Soudain, le téléphone sonna et Alice roula son fauteuil jusqu’au téléphone. Max se leva, s’apprêtant à aller en ville annoncer sa décision à Joe. Mais quand il ouvrit la porte, il le découvrit derrière le lourd panneau de chêne, en train de secouer la neige sur sa casquette.
— Joe, quelle coïncidence ! Je m’apprêtais justement à descendre te voir pour…
D’une main, le shérif l’interrompit et posa sur lui un regard grave.
— Nous avons un gros problème, Max.
*  *  *
— Ecoute-moi bien, Josie…, commença Delia.
Les bras croisés, elle fixait sa fille. La nuit avait été longue et les paroles de Patrick et de Max n’avaient cessé de résonner dans son esprit jusqu’à ce que l’aube se lève enfin.
Alors elle avait regardé le ciel frais et rose par la fenêtre et pris la décision de rester. Voilà, c’était aussi simple que cela. Et de se battre, aussi, naturellement.
Pour sa fille, pour les sentiments que Max lui inspirait.
Pour son bonheur.
Si ce dernier accordait le pardon à sa mère, alors elle pourrait aussi se pardonner de n’avoir peut-être pas toujours été une maman parfaite pour sa fille.
Elle ne méritait pas d’être malheureuse pour le restant de ses jours ; voilà pourquoi elle s’octroyait le droit de rester dans un endroit aussi beau et calme que Belle Rivière, en compagnie d’un homme aussi formidable que Max.
— Tu es mon enfant, poursuivit-elle, et je dois m’efforcer de te rendre heureuse. J’ai tenté de te parler, puis de te laisser tranquille, mais aucune stratégie n’a fonctionné.
Josie était assise sur le rebord de son lit, l’air chagrin. Delia entendait de nouveau les paroles de Max à propos de l’atmosphère mensongère dans laquelle vivait son enfant…
— Le temps de la vérité est venu, Josie. Plusieurs choix se présentent à nous. Nous pouvons rentrer au Texas et reprendre notre vie…
— Sans papa ?
Delia soupira.
— Il se peut qu’il aille en prison.
— Ou bien ?
— Nous pouvons partir d’ici pour aller par exemple en Caroline du Nord.
— Ou bien ?
— Ou bien rester à Belle Rivière. Pour ma part, c’est ce dont j’ai envie.
Elle attendit. Josie ne pipa mot. Cette discussion n’était-elle pas trop lourde pour une enfant de son âge ? se demandait avec inquiétude la jeune femme. En essayant une nouvelle fois de se montrer équitable et raisonnable, ne rendait-elle pas la situation plus ardue pour Josie ?
— Entendons-nous bien, je ne te demande pas la permission, mais je souhaiterais que ma décision te convienne.
Encore une fois, Josie resta muette. Pourrait-elle jamais renouer une véritable relation avec sa fille ? Tout à coup, on frappa à la porte. Etait-ce Max ? Si seulement… Que son intervention aurait été opportune, au moment où elle se débattait avec les décisions les plus importantes de sa vie et alors qu’elle ne trouvait pas l’assurance en elle pour les imposer à sa fille !
Allons, que cela plaise ou non à Josie, elles allaient rester ici ! Dans cette maison à l’ambiance familiale, où elle exerçait un métier qu’elle aimait et où habitait un homme qu’elle se sentait prête à aimer de toutes ses forces.
Finalement, ce fut Gabe qui passa la tête par l’entrebâillement de la porte, un téléphone sans fil à la main.
— Désolé de vous déranger, mais c’est pour vous… Un homme qui prétend que c’est urgent.
Josie était livide, se tordant les mains.
La panique submergea Delia.
— Tu as appelé Jared ?
Josie secoua la tête et aux larmes qui brillaient dans ses yeux, elle comprit que c’était ce qui s’était passé. Elle s’empara du téléphone et remercia Gabe, qui s’éclipsa.
— Allô ? dit-elle d’une voix tremblante.
— Delia ? C’est J.D.
Son ton n’augurait rien de bon. Sur une impulsion, elle enlaça sa fille par les épaules.
— Que se passe-t-il ?
— Mon limier a perdu la trace de Jared depuis douze heures.
— Perdu ? Que voulez-vous dire ?
— Que je ne sais pas où il se trouve au moment même où je vous parle. J’ai rencontré le procureur, un mandat d’arrêt a été promulgué contre lui et il est en fuite. L’homme qui le suivait a été retrouvé inconscient dans le Missouri, il y a quelques heures. J’en déduis que ça fait une douzaine d’heures qu’il a pris la fuite.
De manière instinctive, Delia porta la main à son cou, comme si Jared était dans la pièce et cherchait à l’étrangler de nouveau. Elle ne parvenait plus à ordonner ses pensées…
— Il est en route pour les Catskills ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.
— Selon moi, oui. La police locale est avertie, mais je vous conseille de quitter les lieux au plus vite.
— Très bien, parvint-elle à articuler.
Elle devait repartir, fuir encore au moment où elle venait décider de poser ses bagages. Elle raccrocha.
— Maman, qu’est-ce qu’il y a ? demanda Josie, effrayée.
— Je ne sais pas exactement, ma chérie…
Elle prit sa respiration et agrippa sa fille par les épaules, la regardant droit dans les yeux pour qu’elle comprenne que l’heure était grave et qu’elle pouvait compter sur sa mère.
— Il se peut que nous devions quitter Belle Rivière, mais maintenant, je te demande de t’enfermer dans la chambre et de n’ouvrir qu’à Max ou à moi. A personne d’autre ! compris ? Et surtout pas à ton père.
— O… Oui.
Delia la serra dans ses bras et l’embrassa sur la tempe.
— Je t’aime, ma puce. Tout ira bien, fais-moi confiance.
Josie hocha la tête, puis Delia sortit en s’assurant que sa fille verrouillait bien la porte derrière elle. Elle devait à présent trouver Max.
*  *  *
Joe tendit une arme à Max.
— Selon le détective que j’ai eu au téléphone, l’homme est capable de tout, dit-il.
Le Beretta noir, l’arme standard des shérifs régionaux, lui fit l’effet d’un dangereux scorpion. Il hésita à la prendre.
— Max ! s’écria Gabe. Nous avons besoin que tu sois armé !
Il avait raison. Trop de personnes innocentes étaient concernées et il se pouvait que l’arme soit la seule force capable de s’interposer entre eux et le fou furieux qui était en route pour Belle Rivière. Repoussant les fantômes du passé qui s’agrippaient à lui, Max s’empara du pistolet. Il vérifia le chargeur, puis glissa l’arme dans la ceinture de son pantalon, contre ses reins.
— Que chacun regagne sa chambre, dit-il alors à Gabe. Je ne veux pas que l’un de vous soit pris dans une éventuelle fusillade.
Gabe hocha la tête et s’exécuta.
— Va chercher du renfort, Joe, ordonna-t-il à ce dernier. Pour ma part, il faut que je parle à Delia.
Joe quitta les lieux et Max traversa les cuisines désertes à vive allure. Il avait commencé à gravir les marches quatre à quatre lorsque Delia surgit sur le palier, le visage pâle, les yeux égarés.
— Mon ex-mari est en route pour Belle Rivière, l’informa-t-elle.
— Nous pensons qu’il est à la frontière de l’Etat, répondit-il. Des policiers surveillent l’entrée, mais il y a tellement d’autoroutes…
— Je ne veux pas reprendre ma cavale, murmura-t-elle.
Max comprit alors qu’en dépit de sa vulnérabilité apparente, une force plus profonde animait Delia, une énergie qui la grandissait.
— Mais j’ai si peur pour ma fille…
— Nous allons assurer sa sécurité. Rien ne lui arrivera. Nous vous trouverons un endroit sûr.
— Aucun endroit n’est sûr. Il m’a tout pris. Ma maison, ma famille…
Max aurait aimé rester de marbre, mais c’était impossible. Pire : il ne parvenait pas à lui en vouloir pour la proposition qu’elle avait rejetée.
— Mais je ne le laisserai pas te prendre à moi, Max, poursuivit-elle de façon inattendue. Je viens d’annoncer à Josie mon souhait de demeurer à Belle Rivière. Je veux rester ici avec toi, Max, avec ta famille…
Il aurait aimé la croire, mais redoutait qu’elle ne parle sous le coup de l’émotion, sans mesurer la portée de ses mots.
— Nous discuterons de tout ça plus tard, quand tu auras retrouvé tes esprits, dit-il.
— J’ai l’esprit parfaitement clair. Plus clair que jamais. C’est fou, non ?
Elle descendit quelques marches. Arrivée à sa hauteur, elle prit son visage entre ses mains.
— S’il le faut, pour la sécurité de ma fille, je quitterai pour quelque temps Belle Rivière, j’irai où tu me diras d’aller, mais sache que je te désire, Max… J’aime tes cicatrices et ta solitude, ta famille traumatisée et tes mains talentueuses. Je désire ton cœur noble ainsi que tes sourires rares et si précieux.
Il voulut protester, lui affirmer que l’émotivité avait pris le pas sur la raison, mais elle plaqua sa bouche sur la sienne…
— Comme c’est mignon !
Le ton grinçant transperça le cœur de Delia. Elle effectua un demi-tour si vif que Max la retint d’une main ferme par la taille pour l’empêcher de tomber.
Un homme imposant, avec une barbe de vingt-quatre heures et des yeux si menaçants que Max porta immédiatement la main à son arme, se tenait en haut de l’escalier, Josie sous le bras.
C’était Jared.



Chapitre 16
— Josie !
Delia voulut s’élancer vers sa fille, mais Max la retint énergiquement par le bras.
— Tout va bien, Jos ? demanda-t-il à l’enfant.
Josie, en larmes, hocha la tête.
Max eut alors la brutale et déroutante sensation d’avoir fait un bond de deux ans dans le passé. Une femme et un enfant en danger ; en face d’elles un fou furieux armé ; et au milieu… lui. Lui que ses sentiments pour la femme impliquaient dans le drame qui se jouait bien au-delà du point où un simple policier était impliqué, en général.
Sa cicatrice se mit à lui faire mal, comme pour lui rappeler ses erreurs, souligner qu’il s’était déjà trouvé dans une situation similaire avec les terribles conséquences qui s’étaient ensuivies…
— Jos ? répéta Jared avec une grimace. Qui es-tu donc pour utiliser ce surnom ?
— C’est Max, murmura Josie.
— Max ? Max Mitchell ? Le flic qui a descendu le gosse ?
Il fit claquer sa langue.
— Un malheureux incident qui n’a pas contribué à donner une bonne image de la police ! Heureusement que tu as démissionné. Nous n’avons pas besoin d’hommes de ton espèce, dans la profession.
Deux jours auparavant, les paroles de Jared auraient profondément blessé Max. Sa main se serait mise à trembler et il aurait été assailli par le doute.
Ce n’était plus le cas. D’autant moins que Delia venait de poser sa main sur la sienne et ce contact solide, ferme et tendre à la fois, balaya d’un coup tous les démons qui cherchaient encore à l’assaillir. Il se sentit en pleine possession de ses moyens, avec tout le calme d’esprit nécessaire pour gérer la situation.
Delia avait besoin de lui et il ne la laisserait pas tomber.
— Laisse tomber tes sarcasmes, Jared. Ils ne me touchent pas !
— Max est mon ami ! cria alors Josie.
— Non ! trancha Jared d’une façon un peu trop violente pour un père aimant.
La tension monta d’un cran. Aucune arme ne s’était encore matérialisée, mais Max était certain que Jared en détenait une.
— Ce n’est pas ton ami, insista-t-il.
De nouveau, Delia chercha à s’avancer vers la petite fille, mais Max l’en empêcha. Si des balles devaient siffler, il ne voulait surtout pas qu’elle croise leurs trajectoires.
Il mourrait pour la protéger. Pour les protéger, elle et Josie, désormais les deux personnes au monde qui comptaient le plus pour lui et sans qui sa vie ne pourrait jamais plus retrouver de sens.
— J’ai surpris notre fille en train d’écouter aux portes, figure-toi, reprit Jared à l’attention de Delia, comme s’ils étaient dans une simple situation de conversation. Elle a contracté de mauvaises habitudes, pendant ses petites vacances avec toi, il semblerait…
Delia était secouée de frissons d’horreur et sa tête bourdonnait. Elle ne parvenait pas à croire à la réalité de ce qui se déroulait sous ses yeux. Comment Jared pouvait-il déjà être là ? Et pourquoi Josie se trouvait-elle entre ses mains ?
— Jared, un mandat d’arrêt a été émis contre toi. De nombreux policiers sont en marche vers Belle Rivière, reprit Max.
Son ton était si confiant que Delia se calma un peu. Tout allait bien se passer puisque Max était là.
— Qu’ils viennent ! fit Jared.
Ses yeux lançaient des éclairs de démence.
— Le détective que tu as engagé n’a aucune preuve contre moi, dit-il encore à la jeune femme.
— Juste une camionnette remplie de corps inanimés, Jared. Tu ne peux pas cacher…
— Que veux-tu au juste ? coupa Max.
— Ma fille !
Il serra Josie un peu plus fort contre lui, de sorte qu’elle pousse un petit cri. Delia tenta encore une fois de se libérer de l’étreinte de Max, mais ce dernier était un bloc d’acier.
— Elle est à moi ! hurla Jared.
— Non !
— Ah bon ?
— Du calme ! ordonna Max.
Jared se tourna alors vers Josie, lui caressant les cheveux avec des gestes trop insistants, sans percevoir que la fillette était épouvantée.
— Est-ce que tu veux rentrer à la maison, ma chérie ? Est-ce que tu veux rentrer avec ton papa ?
Delia eut la soudaine sensation que la pièce se mettait à tournoyer… Elle s’accrocha à Max, ne cherchant plus à lui échapper.
Et si Josie disait oui ?
En dépit de tout, elle pouvait encore choisir son père. Le temps se figea, tandis qu’elle était suspendue aux lèvres de sa fille. Les larmes roulaient sur ses joues sans qu’elle essaie de les retenir…
Mais Josie demeurait muette.
L’enfant leva enfin les yeux vers son père, un regard où se lisait toute l’incompréhension mais aussi la peur qu’il lui inspirait. Delia laissa retomber sa tête sur l’épaule de Max. Ce fut alors que la voix de la petite fille résonna dans l’escalier comme un cri de désespoir :
— Maman !
Aussitôt, Jared passa un bras autour de sa taille et la souleva de terre. A présent, Josie se débattait en hurlant.
— Je veux maman !
— C’est impossible, dit Jared.
Puis il sortit un revolver de sa ceinture.
— Josie ! hurla Delia.
— Laisse tomber ton arme, lui intima Max. Ne commets pas l’irréparable.
Mais Jared dirigea son arme vers Delia. La jeune femme fixa le barillet, en se répétant que Max était à son côté et qu’il ne pouvait rien lui arriver…
— Josie, ferme les yeux, dit soudain Max d’une voix très calme.
La fillette obéit.
Une détonation fracassante ébranla les murs de Belle Rivière. Une détonation qui résonna un temps qui parut une éternité à Delia avant qu’elle ne voit Jared s’affaisser sur le sol.
Elle se précipita alors vers sa fille, l’arrachant à l’affreuse scène. Josie enfouit la tête dans le cou de sa mère, son petit corps secoué de spasmes.
— C’est fini, ma chérie, c’est fini… Tu ne crains plus rien…
— Je ne veux plus retourner avec papa, hoquetait l’enfant. Jamais ! Je veux rester avec toi…
— Je te le promets, mon bébé.
La serrant contre elle, pour ne pas qu’elle puisse voir son père à terre, Delia s’empressa de quitter la pièce.
Jared fit un geste vers son arme, tombée tout près de lui, mais Max donna un coup de pied dedans, pour l’écarter définitivement du forcené. Il l’avait blessé au genou et le tapis était rouge de sang.
Max replaça son arme dans sa ceinture. Il se sentait de nouveau policier.
— Te rends-tu compte que tu as tiré sur un confrère ? fit Jared.
— Un confrère ? Sûrement pas ! répliqua sèchement Max.
Il avait pour devise de ne jamais frapper un homme à terre et pourtant il aurait aimé rouer de coups cet homme qui avait semé la terreur dans la vie de Delia et Josie.
— Moi, je suis policier, continua-t-il, tandis que Joe et ses hommes pénétraient dans l’auberge. Toi, tu as perdu tes droits à porter ton étoile.
*  *  *
Dix minutes après la fusillade, Josie tremblait encore. Delia lui caressait les cheveux et lui murmurait des mots de réconfort.
— C’est terminé, Josie.
— Est-ce que papa est mort ?
— Non, ma chérie, Max a visé ses jambes. Tu as été si courageuse. Et si obéissante aussi !
— Il m’a fait très peur, maman.
— Je sais, ma chérie, mais Max essayait juste de…
— Non, pas Max ! C’est papa qui m’a fait peur, fit Josie en relevant la tête.
Delia serra son enfant contre son cœur.
— C’est fini, il ne pourra plus jamais t’effrayer.
Elle entendit un coup discret à la porte.
— Entre, dit-elle sans se lever.
Max pénétra dans la pièce, livide et tendu.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
— Oui, tout va bien…
— Max ?
Josie tendait vers lui son minois mouillé de larmes. Alors Max tomba aussitôt à ses pieds, enlaçant étroitement la mère et la fille.
— Tu as été si courageuse, Josie… Je n’ai jamais rencontré dans ma vie de policier une petite fille aussi courageuse que toi !
Puis il se tourna vers Delia.
— Tu as parlé de rester à Belle Rivière, tout à l’heure… Je te prends au mot : je veux que tu restes.
Delia regarda sa fille qui approuva vivement d’un mouvement de tête.
Elle tourna vers Max ses beaux yeux remplis d’espoir, mais aussi de tant d’incertitude. Elle vit alors ses sentiments se refléter sur le visage de l’homme qu’elle avait choisi… Tous deux se demandaient si ce qui leur arrivait était bien réel, ne parvenant pas à croire tout à fait au bonheur qui se profilait enfin à l’horizon. Leurs blessures étaient encore vives, mais leur force les portait vers le futur, un futur fait d’amour et de recommencements.



Chapitre 17
— Aucun de mes copains de classe n’a besoin de soutien psychologique, marmonna Josie, en regardant par la vitre de la voiture.
Elle allait avoir neuf ans à la fin du mois et Delia aurait aimé sauter à pieds joints sur la case « adolescence » qui se profilait à l’horizon, lentement mais sûrement…
— Je doute que tes camarades aient vécu les mêmes événements que toi, ma chérie, répondit sa mère, en empruntant l’allée de gravier qui menait à Belle Rivière.
Cela faisait sept mois, à présent, qu’elles habitaient à l’auberge et elles s’y sentaient vraiment chez elles. Avec les Mitchell, elles découvraient enfin ce qu’était une véritable famille.
— Tu te plais, ici, Josie ?
La fillette leva les yeux au ciel.
— Quelle question ! Bien sûr que oui !
— Je voulais juste te l’entendre dire encore une fois, fit Delia en souriant.
Ils étaient si heureux, tous les trois… Le véhicule cahota à l’endroit habituel et Delia amorça le virage.
— Tu crois que Tim a préparé des chicheskebabs ? demanda Josie.
— Je pense, oui. Il en fait tous les mardis, spécialement pour toi.
La fillette tapa dans ses mains.
Delia se gara sur le parking, tandis que Max venait à leur rencontre, un grand sourire aux lèvres. Qu’il était beau, quand il souriait ! En tant que médiateur judiciaire, il ne portait pas d’uniforme. Mais l’année suivante, quand Joe prendrait sa retraite et que Max le remplacerait, elle le verrait enfin en uniforme et elle ne doutait pas un instant que la tenue lui irait à merveille.
— Coucou, Max ! fit Josie.
— Coucou, ma belle ! répondit Max en ouvrant la portière de la conductrice, avant d’ajouter d’une voix de velours à l’adresse de Delia : bonjour, madame…
Il lui donna alors un tendre baiser.
— Bonjour, lieutenant, chuchota-t-elle à son tour, tout émue.
Il l’enlaça par les épaules et referma la portière.
— Suivez-moi, ordonna-t-il, en prenant le sentier qui menait à la clairière.
— Moi aussi ? demanda Josie.
— Surtout toi !
Alors la fillette s’élança devant eux.
— Qu’est-ce que tu mijotes ?
Les yeux de Max pétillaient.
— Ce que tu peux être impatiente ! Attends et tu verras bien.
Josie était déjà arrivée à la remise.
— Le fort de Max est terminé ! annonça-t-elle, les mains en porte-voix.
Delia découvrit à son tour une cabane peinte en violet, avec une porte rouge.
— Entre, dit-il à la fillette.
La jeune femme avait déjà compris : la cabane était destinée à Josie. Une cabane d’enfant comme tous en rêvent. Mon Dieu ! Comme elle aimait cet homme !
— Je lui ai acheté un lecteur de CD pour qu’elle ne nous casse plus les oreilles avec Justin Timberlake, des puzzles d’art, puisque la psy a conseillé de pratiquer l’art-thérapie, et des…
— Epouse-moi, Max !
Delia était soudain devenue très sérieuse. Il lui adressa un sourire lent et tendre et elle sentit tout son être frémir de désir et de chaleur…
A cet instant, Josie surgit de la cabane en brandissant une petite boîte bleue.
— Maman !
Elle l’avait déjà ouverte. Une alliance piquée de diamants scintillait sur un écrin de velours violet. Josie se pressa contre eux et Delia leva les yeux vers l’homme de sa vie. Une joie immense la submergea, infinie, dévorante…
— Tu m’as frappé en plein cœur, mon amour, murmura Max.
Delia rejeta la tête en arrière et éclata de rire, un rire auquel se mêlèrent bientôt des larmes de bonheur. Max l’imita et des oiseaux, effrayés, s’envolèrent dans un brusque froissement d’ailes.
— Est-ce que vous allez vous marier ? demanda Josie.
Max enserra le visage de la fillette, la couvant d’un regard d’amour.
— A ton avis ?
Delia se serra plus étroitement contre lui. Comme elle avait eu raison de rester ! Elle entendait bien le garder toujours près d’elle, son bonheur des Catskills…
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